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ÉLOGE
DE

LA FONTAINE.
L E plus modefte des Ecrivains , la Fontaine , a

lui-même, fans'le favoir, fait fon éloge , & prefque

fon apothéofe, lorfqu'il a dit c^it,Jl tutépologue ejl un

préfent des 'hommes^ celui qui nous Va fa.it ^ mérite des

autels. C'efl lui qui a fait ce préfent à l'Europe; &
c'efl vous, Messieurs, qui, dans ce concours

folemnel , allez ,
pour ainfi dire , élever en fon

honneur l'autel que lui doit notre reconnoiflance.

Il femble qu'il vous foit réfervé d'acquitter la Nation

envers deux de fes plus grands Poètes , fes deux

Poètes les plus aimables. Celui que vous affociez

aujourd'hui à Racine , non moins admirable par fes

écrits , encore plus intéreffant par fa perfonne ,
plus

fimple, plus près de nous, compagnon de notre

enfance , eft devenu pour nous un ami de tous les

^momens. Mais s'il eft doux de louer la Fontaine

,

d'avoir à peindre le charme de cette morale
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indulgente, qui pénètre dans le cœur fans le blefler,

amufe l'enfant pour en faire un homme , l'homme

pour en faire un fage , &: nous meneroit à la vertu,

en nous rendant à la Nature ; comment découvrir

le fecretde ce llyle enchanteur, de ce ftyle inimi-

table & fans modèle , qui réunit tous les tons , fans

bleffer l'unité ? Comment parler de cet heureux

inftinft, qui fembla le diriger dans fa conduite comme
dans fes ouvrages ; qui fe fait également fentir dans

la douce facihté de fes mœurs & de fes écrits , &
forma d'une ame û naïve & d'un efprit fi fin , un

cnfemble fi piquant & fi original ? Faudra-t-il

raifonner fur le fentiment , dilTerter fur les grâces,

& ennuyer nos ledeurs, pour montrer comment la

Fontaine a charmé les fiens ? Pour moi, Messieurs ,

évitant de difcuter ce qui doit êtçe fenti , & de vous

offrir l'analyfe de la naïveté
,
je tâcherai feulement

de fixer vos regards fur le charme de fa morale , fur

la fîneffe exquife de fon goût , fur l'accord fingulier

que l'une & l'autre eurent toujours avec la fimplicité

de fes mœurs ; & dans ces différens points de vue,

je faifirai rapidement les principaux traits qui le

caraclérifent.

Première Partie,
L'Apologue remonte à la plus haute antiquité ; car

il commença, dès quïl y eut des tyrans & des

efclaves, On offre de face la vérité à fon égal, on
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îa laifTe entrevoir de profil à Ion maître. Mais

quelle que fbit l'époque de ce bel Art, la Philofophie

s'empara bientôt de cette invention de la fervitude

,

& en fît un inllrument de la morale. Lokman &C

Pilpay dans l'Orient , Efope & Gabrias dans la

Grèce, revêtirent la vérité du voile tranfparent de

l'Apologue ; mais le récit d'une petite adion réelte

ou allégorique, aufli diffus dans les deux premiers ,

que ferré & concis dans les deux autres, dénué

des charmes du fentiment & de la Poéfie, découvroit

trop froidement , quoique avec efprit , la moralité

qu'il préfentoit. Phèdre, né dans l'efclavage comme
fes trois premiers prédécefTeurs , n'afFedant ni le

laconifme excefîif de Gabrias, ni même la brièveté

d'Efope, plus élégant, plus orné, parlant à la Cour

d'Augufte le langage de Térence ; Faërne , car

j'omets Avienus, trop inférieur à fon devancier,'

Faërne qui , dans fa latinité du feizieme fiecle,

fembleroit avoir imité Phèdre , s'il avoit pu connoître

des ouvrages ignorés de (on tems , ont droit de

plaire à tous les efprits cultivés ; & leurs bonnes

fables donneroient même l'idée de la perfedion

dans ce genre , fi la France n'eût produit un homme
unique dans Fhifloire des Lettres, qui devoit porter

la peinture des mœurs dans l'Apologue, & l'Apo-

logue dans le champ de la Poéfie. C'efl alors que la

fable dçvieat un ouvrage de génie, & qu'on- peut
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^ ÉLOGE
s'écrier , comme notre Fabulifte , dans renthoufiafme

que lui infpire ce bel Art : c'ejl proprement un charme.

Oui, c'en eft un fans doute : mais on ne l'éprouve

qu'en lifant la Fontaine , & c'efl à lui que le charme

a commencé.

L'art de rendre la morale aimable , exiftoit à peine

parmi nous. De tous les Ecrivains prophanes.

Montagne feul (car pourquoi citerois-je ceux qu'on

ne lit plus? ) avoit approfondi avec agrément cette

fcience ii compliquée
,
qui ,

pour l'honneur du genre

humain , ne devroit pas même être une fcience.

Mais outre l'inconvénient d'un langage déjà vieux»

fa philofophie audacieufe, fouvent libre jufqu'aii

cynifme, ne pouvoit convenir ni à tous les âges, ni

à tous les efprits ; & fon ouvrage ,
précieux à tant

d'égards, femble plutôt une peinture iîdelle des

inconféqiiences de l'efprit humain , qu'un Traité de

Philofophie pratique. Il nous falloit un livre d'une

morale douce, aimable, facile, applicable à toutes

les circonflances , faite pour tous les états, pour

tous les âges , & qui pût remplacer enfin dans l'édu-

cation de la jeunefTe,

Les quatrains de Pibrac & les doâes fentences

Du Confeiller Matliieu ;

Molière.

car c'étoient-îà les livres de l'éducation ordinaire.

Xa Fontaine cherche ou rencontre le genre de la

Fable, que Quintihen regardoit comme confacré à
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rinftriiftion de l'ignorance. Notre Fabiiîide , ii

profond aux yeux éclairés, fembîe avoir adopté

l'idée de Quintilien ; & écartant tout appareil

d'inflruftion, toute notion trop compliquée, il prend

ia philorophie dans les fentimens unîverfels, dans

les idées généralement reçues, &, pour ainfi dire,

dans la morale des proverbes
, qui , après tout , font

le produit de l'expérience de tous les fiecles. C'étoit

le feul moyen d'être à jamais l'homme de toutes les

Nations, car la morale , fi fimple en elle-même,

devient contentieufe au point de former à.QS feues,

lorfqu'elle veut remonter aux principes d'où dérivent

fes maxim.es, principes prefque toujours conteftés.

Mais la Fontaine , en partant des notions communes

&: des fentimens nés avec nous , ne voit point dans

i'Apologue un fimple récit qui mené à une froidg

moralité ; il fait de fon livre.

Une ample Comédie à cent asSeurs divers. >

C'efl en effet comme de vrais perfonnages drama^

tiques qu'il faut les confidérer ; & s'il n'a point !a

gloire d'avoir eu le premier cette idée fi heureufe

d'emprunter aux différentes efpeces d'animaux

,

l'image des différens vices que réunit la nôtre ; s'ils

ont pu fe dire comme lui

,

Le Roi de ces gens-là n'a pas moins de défauts

Que fes fujets;

lui feul a peint les défauts que les autres n'ont
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fait qu'indiquer. Ce font des fages qui nous con^

feillent de nous étudier ; la Fontaine nous dif-

penfe de cette étude , en nous montrant à nous-

mêmes : différence qui laiifTe le Moralifte à une fi

grande diflance du Poëte. La bonhomie réelle ou
apparente , qui lui fait donner des noms , des

furnoms, des métiers aux individus de chaque efpece ;

qui lui fait envifager les efpeces mêmes comme des

Républiques , des Royaumes, des Empires, efl: une

forte de preflxge qui rend leur feinte exiflence,

réelle aux yeux de fes lefteurs. Ratopolis devient

une grande Capitale ; & Tillufion oii il nous amené

,

eft le fruit de l'ilkifion parfaite où il a fu fe placer

lui-même. Ce genre de talent fi nouveau, dont fes

devanciers n'avoient pas eu befoin pour peindre

les premiers traits de nos paflions , devient néceffaire

à la Fontaine
,
qui doit en expofer à nos yeux les

nuances les plus délicates : autre caraftere eflentiel ,

né de ce génie d'obfervation, dont Molière étoit fi

frappé dans notre Fabulifte.

Je pourrois , Messieurs, faifir une multi-

tude de rapports entre plufieurs perfonnages de

Molière & d'autres de la Fontaine , montrer entre

eux des reffemblances frappantes dans la marche &
dans le langage des paffions (i) ; mais négligeant

(i) Qui peint le mieux, par exemple, les effets cle la

prévention , ou M, dç Sotenville repouiTant un homme à jeua
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les détails de ce genre ,

j'ofe confidérer l'Auteur

des Fables d'un point de vue plus élevé. Je ne

cède point au vain defir d'exagérer mon fujet,

maladie trop commune de nos jours ; mais fans

méconnoitre l'intervalle immenfe qui fépare l'art ft

fimple de l'Apologue , & l'art û compliqué de la

Comédie ,
j'obferverai , pour être jufle envers la

Fontaine
,
que la gloire d'avoir été avec xMoliere le

peintre le plus fidèle de la nature & de la fociété, doit

rapprocher ici ces deux grands hommes. MoUere ,

dans chacune de (es pièces , ramenant la peinture des

mœurs à un objet philofophique, donne à la Comé-

die la moralité de l'Apologue. La Fontaine tranfpor^

tant dans fes Fables la peinture des mœurs, donne à

l'Apologue une des grandes beautés de la Comédie ,

$C lui difant : retïrei-vous , vous pue^ le vin ; ou Tours qui

s'écartant d'un corps qu'il prend pour un cadavre , fe dit à lu -

même : ôtons-noiu , car Hfin t ? Et le chien, dont le ralfonnemenî

feroit fort bon dans la bouche d'un maître , mais qui n'étant oue

d'un fimple chien, fut trouvé fort mauvais, ne rappelle-t-il pas

Sofie?
Tous mes dirçours font des fo^tifes»

Partant d'un homme fans éclat

}

Ce feroient paroles exquifes

,

Si c'étoit un Grand qui parlât.

Onpourrolt rapprocher plufieurs traits de cette efpece; mais ii

fuffit d'en citer quelques exemples. La Fontaine efl, après la

^^ature & Molière, la meilleure étude d'un Poète Comique.
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les cara£î;eres. Doués tous les deux au plus haut

degré du génie d'obfervation ,
génie dirigé dans

Tun par une raifoii fupérieure , guidé dans l'autre

par un infiinft non moins précieux , ils defcendent

dans le plus profond lecrct de nos travers & de nos

foiblefTes ; mais chaam , félon la double diiférence

de fon genre &: de fon caraftere , les exprime diffé-

remment. Le pinceau de Molière doit être plus

énergique & plus ferme , celui de la Fontaine plus

délicat & plus fin. L'un rend les grands traits avec

une force qui le montre comme fupérieur aux

nuances ; l'autre faiiit les nuances avec une fagacité

qui fuppofe la fcience des grands traits. Le Poëte

comique femble s'être plus attaché aux ridicules ,

& a peint quelquefois les formes paiTageres de la

Société. Le Fabuiifle femble s'adreffer davantage

aux vices , & a peint une nature encore plus géné-

rale. Le premier me fait plus rire de mon voïûn ;

le fécond me ramené plus à moi-même. Celui-ci

me venge davantage des fottifes d'autrui ; celui-là

me fait mieux fonger aux miennes. L'un fembîe

avoir vu \çs ridicules comme un défaut de bien-

féance choquant pour îa Société ; l'autre , avoir

vu les vices comme un défaut de raifon fâcheux

pour nous-mêmes. Après la leâ:ure du premier, je

crains l'opinion publique; après la lefture du fécond,

je crains ma confcience. Enfin l'homme corrigé par
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Molière , cefîant d'être ridicule
,
pourrait demeurer

vicieux; corrigé par la Fontaine , il ne feroit plus

ni vicieux ni ridicule , il feroit raifonnable &; bon ;

Se nous nous trouverions vertueux , comme la

Fontaine étoit philofophe , fans nous en douter.

Tels font les principaux traits qui caraûérifent

chacun de ces grands hommes ; & fi l'intérêt qu'inf-

pirent de tels noms me permet de joindre à ce pa-

rallèle quelques circonflances étrangères à leur

mérite
, j'obferverai que nés l'un & l'autre précifé-

ment à la même époque, tous deux fans modèles

parmi nous, fans rivaux, fans fucceffeurs,liés pendant

leur vie d'une amitié confiante, la même tombe les

réunit après leur mort ; & que la rrfême pouiîiere

couvre les deux Ecrivains les plus originaux que la

France ait jamais produits (i).

Mais ce qui diftingue la Fontaine de tous les Mo-

ralises , c'eft la facilité infmuante de fa morale , c'eft

cette fagefle naturelle comme lui-même ,
qui paroît

n'être qu'un heureux développement de fon inftind.

Chez lui , la vertu ne fe préfente point environnée

du cortège effrayant qui l'accompagne d'ordinaire.

Rien d'affligeant , rien de pénible. Oifre-t-il quelque

exemple de générofité, quelque facrifice ? il le tait naî-

tre de l'amour, de l'amitié, d'un fentiment fi fimple,

fi doux, que ce facrifîce même a dû paroître un

\i) ils loiit eijlevvîj^s dans la même tombe.
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bonheur. Mais s'il écarte en général les idées triftes

d'efforts , de privations , de dévouement , il femble

qu'ils cefferoient d'être néceffaires, & que la Société

n'en auroit plus befoin. Il ne vous parle que de

vous-même , ou pour vous-même ; Se de fes leçons ,

ou plutôt de (es confeils , naîtroit le bonheur géné-

ral. Combien cette morale efl: fupérieure à celle

de tant de Philofophes qui paroiffent n'avoir point

écrit pour des hommes , &c qui taillent , comme
dit Montagne , nos obligations à la raifon d'un autre

Etre ! Telle eil en effet la mifere & la vanité de

l'homme
,
qu'après s'être mis au-deffous de lui-même

par fes vices, il veut enfuite s'élever au-deffus de fa

nature , par le fimulacre impofant des vertus aux-

quelles il fe condamne ; ôi qu'il deviendroit , en

réalifant les chimères de fon orgueil, auffl mécon-

noiffable à lui-même par fa fagefle ,
qu'il l'eft en effet

par fa folie. Mais après tous ces vains efforts, rendu

à fa médiocrité naturelle, fon cœur lui répète ce

mot d'un vrai Sage ,
que c'ed: une cruauté de vouloir

élever l'homme à tant de perfeftion. AufTi tout ce

farte philofophique tombe -t-il devant la raifon

fimple, mais lumineufe, de la Fontaine. Un Ancien

ofoit dire qu'il faut combattre fouvent les Loix

par la Nature ; c'eft par la Nature que la Fontaine

combat les maximes outrées de la Philofophie. Son

livre eil la loi naturelle en aûion ; c'efl la morale.
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de Montagne épurée dans une ame plus douce,

reftifîée par un fens encore plus droit, embellie des

couleurs d'une imagination plus aimable , moins

forte peut-être , mais non pas moins brillante.

N'attendez point de lui ce faftueux mépris de la

jnort, qui, parmi quelques leçons d'un courage trop

fouvent néceffaire à l'homme, a fait débiter aux

Phil(jfophes tant d'orgueilleufes abfurdités. Tout

fentiment exagéré n'avoit point de prife fur fon ame,

s'en écartoit naturellement; & la facilité même de

fon caractère fembloit l'en avoir préfervé. La Fon-

taine n'efl point le Poète de l'héroiïme ; il eft celui

de la vie commune , de la raifon vulgaire. Le travail ^

3a vigilance , l'économie , la prudence fans inquié-

tude , l'avantage de vivre avec fes égaux , le befoin

qu'on peut avoir de fes inférieurs, la modération,

la retraite , voilà ce qu'il aime & ce qu'il fait aimer.

L'amour, cet objet de tant de déclamations, ce mal

qui peut-être ejl un bien , dit la Fontaine , il le montre

comme une foiblelTe naturelle & intéreffante. Il

n'affefte point ce mépris pour l'efpece humaine, qui

aiguife la fatyre mordante de Lucien, qui s'annonce

hardiment dans les écrits de Montagne , fe découvre

dans la folie de Rabelais, & perce quelquefois

même dans l'enjouement d'Horace. Ce n'eft point

cette auftérité qui appelle, comme dans Boileau

,

la plaifanterie au fecours d'une raifon févere , ni
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cette dureté miranthropique de la Bruyère & de

Pafcal, qui portant le flambeau dans l'abîme du cœur

humain, jette une lueur effrayante iur festriftes

profondeurs. Le mal qu'il peint , il le rencontre ,'

les autres l'ont cherché. Pour eux, nos ridicules font

des ennemis dont ils fe vengent ; pour la Fontaine ,

ce font des palTans incommodes , dont il fonge à fe

garantir: il rit & ne hait point (i). Cenfeur gfTez

indulgent de nos foiblefi'es , l'avarice eft de tous nos

travers , celui qui paroît le plus révolter fon bon fens

naturel. Mais s'il n'éprouve & n'infpire point

Ces haines vigoureufes

Que doit donner le vice aux âmes vertueufes

,

au moins préferve-t-il fes lecteurs du poifon de la

mifanthropie , effet ordinaire de ces haines. L'ame ,

après la lecture de fes ouvrages, calme , repofée,

& ,
pour ainli dire , rafraîchie , comme au retour

d'une promenade folitaire & champêtre , trouve en

foi-même une compalîion douce pour l'humanité ,

une réfignation tranquille à la Providence , à la né-

cefîité, aux loix de l'ordre établi, enfin l'heureufe

difpofition de fupporter patiemment les défauts d'au-

trui, & même les fiens : leçon qui n'efl peut-être pas

luie des moindres que puiffe donner la Philofophie,

Ici , M £ s s I E u R s
,
je réclame pour la Fontaine

l'indulgence dont il a fait l'ame de fa morale ; &
(i) Rida & cdit. Juvenal,
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èéjà l'Auteur des Fabies a fans doute obtenu la

bgrace de l'Auteur des Contes ; grâce que fes der-

loiers momens ont encore mieux folliciîée. Je le vois

,

dans fon repentir , imitant en quelque forte ce Hé-

ros dont il fut eiîimé (i), qu'un Peintre ingénieux

nous repréfente , déchirant de fon Hifloire le récit

des exploits que fa vertu condamnoit : & fi le

zèle d'une pieufe févérité reprochoit encore à la

Fontaine une erreur qu'il a pleurée lui-même
,
j'ob-

ierverois qu'elle prit fa fource dans l'extrême fim-

plicité de fon caradere ; car c'efl lui qui
, plus que

Boileau

,

Fit , fans être malin, fes plus grandes malices (2).

Je remarquerois que les écrits de ce genre ne paf-

ferent long-tems que pour des jeux d'efprit , des

joye.ufals folâtres , comme le dit Rabelais , dans un

livre plus licencieux, devenu la leûure favorite &
publiquement avouée des hommes les plus graves

de la Nation : j'ajouterois que la Reine de Navarre,

Princeffe d'une conduite irréprochable & même de

mœurs aufleres , publia des Contes beaucoup plus

libres , fmon par le fonds , du moins par la forme,

^ans que la médifance fe permit , même à la Cour

,

{i ) Le graad Condê, dans ^le tableau de la Galerie de

Chantilly.

42) Ver> de Boileau.
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de Soupçonner fa vertu. Mais en abandonnant une

juflification trop difficile de nos jours, s'il eft vrai'
j

que la décence dans les écrits augmente avec la

licence des mœurs , bornons-nous à rappeller que

la Fontaine donna dans fes Contes le modèle de II

narration badine ; & puifque je me permets d'an-

ticiper ici fur ce que je dois dire de fon flyle & de

fon goût , obfervons qu'il eut fur Pétrone , Machia-

vel & Bocace , malgré leur élégance & la pureté

de leur langage , cette même fupériorité que Boi-

leau dans fa DifTertation fur Joconde , Uû donne fur

l'Ariôfte lui-même. Et parmi {es fuccelTeurs , qui

pourroit-on lui comparer ? feroit-ce ou Vergier ou

Grécourt
,
qui , dans la foibleffe de leur flyle , né-

gligeant de racheter la liberté du genre par la dé-

cence de l'exprefîion, oublient que les grâces, pour

être fans voile , ne font pourtant pas fans pudeur?

ou Senécé , eflimable pour ne s'être pas traîné fur

les traces de la Fontaine en lui demeurant inférieur }

ou l'Auteur de la Métromanie dont l'originalité fou-

vent heureufe paroît quelquefois trop bifarre ? Non
fans doute , & il faut remonter jufqu'au plus grand

Poëte de notre âge ; exception glorieufe à la Fon-

taine lui-même , & pour laquelle il défavoueroit le

fentiment qui lui dida l'un de fes plus jolis vers :

L'or fe peut partager , mais non pas la louange.
j

Oh
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Oii exiftoit avant lui , du moins lu même degré
,

cet art de préparer , de fonder , comme fans d^flein,

les incidens , de généralifer des peintures locales ,

de ménager au Lefteur ces furprifes qui font l'ame

de la Comédie , d'animer fes récits par cette gaieté

de flyle qui eu. une nuance du ftyle comique , rele-

vée par les grâces d'une Poéiie légère qui fe montre

& difparoît tour à tour ? Que dirai-je de cet Art

charmant de s'entretenir avec fon Leâ:eur,de {"e jouer

de fon fujet , de changer fes défauts en beautés , de

plaifanter fur les objedions , fur les invraifemblan-

ces, talent d'un efprit fupérieur à {es ouvrages &
fans lequel on demeure trop fouvent au-defTous?

Telle eft la portion de fa gloire que la Fontaine

vouloit facrifîer , & j'aurois effayé moi-même d'ea

dérober le fouvenir à mes Juges , s'ils n'admiroient

en hommes de goût ce qu'ils réprouvent par des

motifs refpeûables , & fi je n'étois forcé d'aflbcier

fes Contes à (es Apologues en m'arrêtant fur le

ilyle de cet immortel Ecrivain.

Seconde Partie.
Si jamais on a fenti à quelle hauteur le mérite du

ûy\e & l'art de la compofition pouvoient élever un

Ecrivain , c'eft par l'exemple de la Fontaine, Il règne

dans la Littérature une forte de convention qui aifi-

gne les rangs, d'après la dlftance reconnue entre les
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diffirens genres, à peu près comme l'ordre civil

jnarque les places dans lafociété, d'après la différence

des conditions , & quoique la confidération d'un mé-

rite fupérieur puiffe faire déroger à cette loi
,
quoi-

qu'un Ecrivain parfait dans un genre fubalterne foit

fouvent préféré à d'autres Ecrivains d'un genre plus

(élevé , & qu'on néglige Stace pour Tibulle , ce mê-

me Tibulle n'eil point mis à côté de Virgile. La

Fontaine feul , environné d'Ecrivains dont les ou-

vrages préfentcnt tout ce qui peut réveiller l'idée

de génie , l'invention , la combinaifon des plans

,

la force & la nobleffe du ftyle, la Fontaine paroît

avec des ouvrages de peu d'étendue , dont le fond

efl rarement à lui , & dont le ftyle eft ordinairement

familier. Le bon homme fe place parmi tous ces

grands Ecrivains, comme l'avoit prévu Molière, 6c

fonferve au milieu d'eux le furnom d'inimitable.

C'eft une révolution qu'il a opérée dans les idées

reçues &L qui n'aura peut-être d'effet que pour lui;

mais elle prouve au moins que quelles que foient

les conventions littéraires qui diflribuent les rangs ,

le génie garde une place diflinguée à quiconque vien-

dra dans quelque genre que ce puifTe être , inftruire

ôi enchanter les hommes. Qu'importe en effet de

quel ordre foient les ouvrages ,
quand ils offrent

des beautés du premier ordre ? D'autres auront at-

teint la perfedion de leur genre , le Fabulifte aura

élevé le ilen jufqu'à lui.
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Le ftyle de la Fontaine eft peut-être ce que l'Hif-

toire littéraire de tous les fiecles offre de plus éton-

nant. Ceù. à lui feul qu'il étoît réfervé de faire ad-

mirer dans la brièveté d'un Apologue l'accord des

nuances les plus tranchantes & l'harmonie des cou-

leurs les plus oppofées. Souvent une feule Fable

réunit la naïveté de Marot , le badinage & l'efprit

de Voiture , des traits de la plus haute Poéfie &
plufieurs de ces vers que la force du fens grave à

jamais dans la mémoire. Nul Auteur n'a mieux pof-

fédé cette foupleffe de l'ame & de l'imagination qui

fuit tous les mouvemens de fon fujet. Le plus fa-

milier des Ecrivains devient tout-à-coup & natu-

rellement le Tradudeur de Virgile ou de Lucrèce;

& les objets de la vie commune font relevés chez

lui par ces tours nobles & cet heureux choix d'ex-

prefîions qui les rendent dignes du Poëme épique.

Tel eu l'artifice de fon ftyle , que toutes ces beau-

tés femblent fe placer d'elles-mêmes dans fa narra-

tion , fans interrompre ni retarder fa marche. Sou-

vent même la defcription la plus riche , la plus bril-

lante y devient néceflaire , & ne paroît , comme
dans la Fable du Chêne & du Rofeau, dans celle

du Soleil & de Borée y oue l'expofé même du fait

qu'il raconte. Ici, Messieurs , le Poète des Grâ-

ces m'arrête & m'interdit, en leur nom, les détails

& la fécherelle de l'analyfe. Si l'on a dit de Mon-

£2
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tagne qu'il faut le montrer & non le peindre , le

tranfcrire & non le décrire , ce jugement n'ell-il pas

plus applicable à la Fontaine ? Et combien de fois-

en effet nVt-il pas été tranfcrit? Mes Juges me par-

donneroient ils d'offrir à leur admiration cette foule

de traits préfens au fouvenir de tous fes Ledeurs,

& répétés dans tous ces livres confacrcs à notre

éducation , comme le livre qui les a fait naître ?

Je fuppofe en effet que mes rivaux relèvent

,

l'un l'heureufe alliance de (es exprefîions , la

hardielTe & la nouveauté de fes figures d'autant

plus étonaantes qu'elles paroifTent plus fimples : que

l'autre falTe valoir ce charme continu de ilyle qui

réveille une foule de fentimens, embellit de cou-

leurs fi riches &C fi variées tous les contrafles que

lui préfente fon fujet, m'intéreffe à des bourgeons

gâtés par un Ecolier, m'attendrit fur le fort de l'Ai-

gle qui vient de perdre yèi œufs , fes tendres œufs,fa.

plus douce efpérance ( i) : qu'un troifieme vous vante

l'agrément & le fel de fa plaifanterie qui rapproche

il naturellement les grands 6l les petits objets, voit

tour à tour dans un Renard , Patrocle , Ajax, Anni-

bal , Alexandre dans un Chat , rappelle , dans le

combat de deux Coqs pour une Poule , la guerre

de Troie pour Hélène ; met de niveau Pyrrhus & la

W» 1—i—» I I

«

(i) La Fontaine.
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Laitière ; fe reprd'ente dans la querelle de deux

Chèvres qui fe difputent le pas, fieres de leur généa-

logie fi poétique & û plaifante , Philippe IV &
Louis XIV s'avançant dans l'île delà Conférence;

que prouveront-ils ceux qui vous offriront tous ces

traits , finon que des remarques devenues commu-
nes peuvent être plus ou moins heureufement rajeu-

nies par le mérite de l'exprefTion ? Et d'ailleurs

,

comment peindre un Poëte qui fouvent femble

s'abandonner comme dans une converfation facile
,

qui , citant Ulyfle à propos des Voyages d'une Tor-

tue , s'étonne lui même de le trouver là ; dont les

beautés paroifTent quelquefois une heureufe ren-

contre , 6c pofTedent ainfi
, pour me fervir d'un

mot qu'il aimoit, la grâce de lafoudaineté ; qui s'efè

fait une Langue & une Poétique particulière ; dont

le tour efl naïf, quand fa penfée efl ingénieufe;

l'exprefîion fimple , quand fon idée efl forte ; rele-

vant fes grâces naturelles par cet attrait piquant qui

leur prête ce que la phyfionomie ajoute à la beauté ;

qui fe joue fans cefTe de fon art ; qui , à propos de

la tardive maternité d'une Alouette , me peint les

délices du Printems , les plaifirs , les amours de tous

les Etres , & met l'enchantement de la Nature en

contrafle avec le veuvage d'un Oifeau ?

Pour moi , fans infifler fur ces beautés différentes

,

je me contenterai d'indiquer les fources principale?

B3
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<l'oii le Poëte les a vu naître ; je remarquerai que

fon cara61ere diflindif eft cette étonnante aptitude

à fe rendre prcfent à l'a£tion qu'il nous montre; de

donner à chacun de (es perfonnages un caraftere

particulier dont l'unité fe conferve dans la variété

de fes Fables , & le fait reconnoître par-tout. Mais

une autre fource de beautés bien fupérieures,c'efl

cet art de favoir , en paroifîant vous occuper de

bagatelles , vous placer d'un mot dans un grand

ordre de chofes. Quand le Loup ,
par exemple

,

acciifant auprès du Lion malade , l'indiftérence du

Renard fur une fanté û précieufe
,

Daube, au coucher du Roi , fon camarade abfent,

fuis-je dans l'antre du Lion, fuis-je à la Cour? Com-
bien de fois l'Auteur ne fait-il pas naître du fond de

èes lujets fi- frivoles en apparence , des détails qui

fé lient comme d'eux-mêmes aux objets les plus

importans de la morale , & aux plus grands inté-

rêts de la fociété ? Ce n'eft pas une plaifanterie d'af-

firmer que h difpute du Lapin & de la Belette, qui

s'eft emparée d'un terrier dans l'abfence du Maître ;

l'une faifant valoir la raifon du premier occupant ,

& fe moquant des prétendus droits de Jean Lapin;

l'autre réclarriant les droits de fuccefîion tranfmis

au fufdit Jean par Pierre & Simon fes aïeux , nous

offre précifément le réfultat de tant de gros ouvra-
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ges fur la propriété ; Se la Fontaine faifant dire à

la Belette

,

Et quand ce feroit un Royaume ?

Difant lui-même ailleurs

,

Mon fujet efl petit , cet acceflbire eft grand

,

ne me force-t-il point d'admirer avec quelle adrelTe

il me montre les applications générales de fon fujet,

dans le badinage même de fon ftyle ? Voilà fans

doute un de (es fecrets ; voilà ce qui rend fa lec-

ture Il attachante , même pour les efprits les plus

élevés ; c'eft qu'à propos du dernier Infeûe , il fe

trouve
,
plus naturellement qu'on ne croit , près

d'une grande idée , & qu'en effet il touche au fublime

en parlant de la Fourmi. Et craindrois-Je d'être égaré

par mon admiration pour la Fontaine , fi j'ofois dire

que le fyflême abftrait, tout ejl bien, paroît peut-

être plus vraifemblable & fur-tout plus clair après

le dilcours de Garo dans la Fable de la Citrouille

& du Gland, qu'après la ledure de Leibnitz & de

Pope lui-même ?

S'il fait quelquefois amplifier ainfi les queftions

les plus compliquées, avec quelle facilité la morale

ordinaire doit- elle fe placer dans fes écrits ? Elle

y naît fans effort , comme elle s'y montre fans fafte;

car la Fontaine ne fe donne point pour un Philo-

sophe. Il femble même avoir craint de le paroîtrc;

C'eft en effet ce qu'un Poète doit le plus diffimuler,

B4
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C'efr, pour ainfi dire, fon fecret, & il ne doit le

laiffer furprendre qu'à fes Ledieurs les plus affidus

& admis à la confiance intime. Aufli la Fontaine ne

veut-il être qu'un homme , & même un homme ordi'

naire. Peint-il les charmes de la beauté }

Un Philofophe , un marbre, une Statue,

Auroient femi comme nous ces plaifirs.

C'eft fur-tout quand il vient de reprendre quelques-

uns de nos travers qu'il fe plaît à faire caufe com-

mune avec nous , & à devenir le difciple des ani-

maux qu'il a fait parler. Veut-il faire la fatyre d'un

vice ; il raconte fimplement ce que ce vice fait faire

au perfonnage qui en eu atteint ; & voilà la fatyre

faite. C'e{l du dialogue , c'eft des aftions , c'efl des

paffions des animaux que fortent les leçons qu'il

nous donne. Nous en adreffe-t-il directement , c'eft

la raifon qui parle avec une dignité modefte & tran-

quille. Cette bonté naïve qui jette tant d'intérêt fur

la plupart de fes Ouvrages , le ramené fans cefle

au genre d'une Poéfie fimple qui adoucit l'éclat

d'une grande idée , la fait defcendre jufqu'au vul-

gaire par la familiarité de l'expreflion , & rend la

fagefie plus perfuafive en la rendant plus acceffible.

Pénétré lui-môme de tout ce qu'il dit , fa bonne foi

devient fon éloquence & produit cette vérité de

ftyle qui communique tous les mouvemens de l'Ecri-»

ymn. Son fujet le conduit à répandre la pl.énitude



DE LA FONTAINE. if

de (es penfées, comme il épanche l'abondance de

fes fentimens dans cette Fable charmante on la pein-

ture du bonheur de deux Pigeons attendrit par

degrés fon ame , lui rappelle les fouvenirs les plus

chers & lui infpire le regret des illufions qu'il a

perdues.

Je n'ignore pas qu'un préjugé vulgaire croit ajou-

ter à la gloire du Fabulille en le repréfentant comme

un Poëte qui , dominé par un inftind: aveugle &
involontaire , fut difpenfé par la nature du foin

d'ajouter à fes dons, & de qui l'heureufe indolence

cueilloit nonchalamment des fleurs qu'il n'avoit point

fait naître. Sans doute la Fontaine dut beaucoup à

la nature
,
qui lui prodigua la fenfibilité la plus aima-

ble , & tous les tréfors de l'imagination. Sans doute

le Fablicr étoit né pour porter des Fables, mais par

combien de foins cet arbre fi précieux n'avoit-il pas

été cultivé ? Qu'on fe rappelle cette foule de pré-

ceptes du goût le plus fin & le plus exquis, répan-

dus dans fes préfaces & dans {es ouvrages ;
qu'on fe

rappelle ce vers fi heureux ,
qu'il met dans la bouche

d'Apollon lui-même

,

Il me faut du nouveau, n'en fût-il plus au monde;

Doutera-t-on que la Fontaine ne Tait cherché , &
que la gloire , ainfi que la fortune , ne vende ce qiton

croît qicelh donne, {\)? Si fes lecteurs , féduits par la

(i) La Fontaine,
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facilité de Tes vers , rcfufent d'y reconnoître les foins

d'un art attentif, c'eft préclfément ce qu'il a defiré.

Nier fon travail, c'eft lui en afllirer la plus belle

récompenfe. O la Foîitaine î ta gloire en efl plus

grande, le triomphe de l'art ell: d'être ainfi méconnu.

Et comment ne pas appercevoir fes progrès & fes

études, dans la marche môme de fon efprit ? Je vois

cet homme extraordinaire, doué d'un talent qu'à la

vérité, il ignore lui-même jufqu'à vingt-deux ans,

s'enflammer tout-à-coup à la leclure d'une ode de

Malherbe , comme Mallebranche à celle d'un livre

de Defcartes, & fentir cet enthoufiafme d'une ame,

qui, voyant de plus près la gloire, s'étonne d'être

née pour elle. Mais pourquoi Malherbe opéra-t-il

le prodige refufé à la le£lure d'Horace & de Virgile ?

C'efl: que la Fontaine les voyoit à une trop grande

diftance : c'eft qu'ils ne lui montroient pas , comme

le Poète François
,
quel ufage on pouvoit faire de

cette Langue qu'il devoit lui-même illuftrerunjour.

Dans fon admiration pour Malherbe , auquel il

devoit , fi je puis parler ainfi , fa naiffance Poétique ,

il le prit d'abord pour fon modèle ; mais bientôt

revenu au ton qui lui appartenoit, il s'apperçut

qu'une naïveté fine & piquante étoit le vrai caraftere

de fon efprit , caratlere qu'il cultiva par la lefture

de Rabelais, de Marot, & de quelques-uns de leurs

contemporains. 11 parut ainfi faire rétrograder la
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Langue , quand les BofTuet , les Racine , les Boileaa

en av^ançoient le progrès par l'élévation & la nobîefîe

de leur ftyle : mais elle ne s'enrichiffoit pas moins

dans les mains de la Fontaine
,
qui lui rendoit les

biens qu'elle avoit laiffé perdre, & qui, comme
certains curieux, raiîemblant avec foin des monnoics

antiques, fe compoToit un véritable tréfor.Ceft dans

notre Langue ancienne qu'il puifa ces expreflïons

imiîatives ou pittorefques, qui prcfentent ia pen-

fée avec toutes les nuances acceffoires ; car nul

Auteur n'a mieux fenti le befoin de. rendre fon ame

vifible. C'efl le terme dont il fe fert, pour exprimer

un des attributs de la Poéfie. Voilà toute fa Poétique,

à laquelle il paroît avoir facrifié tous les préceptes

de la Poétique ordinaire & de notre verfifîcation,

dont fes écrits font un modèle , fouvent même parce

qu'il en brave les règles ; & le goût ne peut-il pas les

enfreindre, comme l'équité s'élève au-defllis des loix ?

Cependant la Fontaine étoit né Poète , & cette

partie de fes talens ne pouvoit fe développer dans

les ouvrages dont il s'étoit occupé jufqu'alors. Il

la cultivoit par la ledure des modèles de l'Italie

ancienne & moderne , par l'étude de la nature &
de ceux qui l'ont fu peindre. Je ne dois point dif-

fmiuler le reproche fait % ce rare Ecrivain par le

plus grand Poëte de nos jours, qui refufe ce titre

de Peintre à la Fontaine.. Je fens, comme il con-
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vient , le poids d'une telle autorité ; mais celui qui

loue la Fontaine leroit indigne d'admirer fon Cri-

tique, s'il ne fe permettoit d'oblerver que l'Auteur

des Fables , fans multiplier ces tableaux où le Poëte

s'annonce à defTein comme Peintre , n'a pas laifle

d'en mériter le nom. Il peint rapidement & d'un

trait; il peint par le mouvement de fes vers, par

la variété de fes mefures & de fes repos , 6c fur-

tout par l'harmonie imitative. Des figures vraies ôc

frappantes ; mais peu de bordure & point de cadres ;

voilà la Fontaine. Sa mufe aimable & nonchalante

rappelle ce riant tableau de l'Aurore dans un de

fes Poèmes , où il repréfente cette jeune DéeiTe,

qui , fe balançant dans les airs

,

La tête fur fon bras , & fon bras fur la nue

,

Laifle tomber des fleurs ,& ne les répand pas.

Cette defcription charmante eft à la fois une réponfe

à (es Cenfeurs, & l'image de fa Poéfie.

Ainfife formèrent par degrés les divers talens de

la Fontaine, qui tous fe réunirent enfin dans (es

Fables. Mais elles ne purent être que le fruit dç

fa maturité : c'eft qu'il faut du tems à de certains

efprits pour connoître les qualités différentes dont

l'afTemblage forme leur vrai caraftere , les combi-

ner , les aflbrtir , fortifier ces traits primitifs par

l'imitation des Ecrivains giii ont avec eux quelque
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reuemblance , & pour fe montrer enfin tout entier

dans un genre propre à déployer la variété de leurs

talens. Jufqu'alors l'Auteur ne faifant pas ufage de

tous fes moyens , ne fe préfente point avec tous

fès avantages. C'eft un Athlète doué d'une force

jéelle , mais qui n'a point encore appris à fe placer

dans une attitude qui puifle la développer toute

entière. D'ailleurs, les ouvrages qui, tels que les

Fables de la Fontaine , demandent une grande con-

noiffance du cœur humain & du fyftême de la

fociété , exigent un efprit mûri par l'étude & par

l'expérience ; mais auiîl , devenus une fource féconde

de réflexions, ils rappellent fans ceffe le Leûeur,

auquel ils offrent de nouvelles beautés & une plus

grande richeffe de fens , à mefure qu'il a lui-même,

par fa propre expérience , étendu la fphere de fes

idées , & c'eft ce qui nous ramené fi fouvent à

Montagne , à Molière & à la Fontaine.

Tels font les principaux mérites de ces écrits ,

toujours plus Beaux
,
plus ils font regardés (^\) ^ & qui

mettant l'Auteur des Fables audeffus de fon genre

même, me difpenfent de rappeller ici la foule de

fes imitateurs étrangers ou François : tous fe décla-

rent trop honorés de le fuivre de loin ; & s'il eut

la bêtife, fuivant l'expreflion de M. de Fontenelle,

(i) Bolleati,
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de fe mettre au-deffous de Phèdre, ils ont l'efprit

de fe mettre au-defTous de la Fontaine , & d'être

auffi modefles que ce grand homme, Unfeul,pliis

confiant, s'efl permis l'efpéranGe de lutter avec lui;

& cette hardiefTe , non moins que fon mérite réel,

demande peut-être une exception. La Motte qui

conduifit fon efprit par-tout ,
parce que fon génie

ne l'emporta nulle pirt, la Motte fît des Fables....

O , la Fontaine ! la révolution d'un fiecle n'avoit

point encore appris à la France combien tu étois

un homme rare; mais après un moment d'illufion,

il fallut bien voir qu'un Philofophe froidement ingé*

nieux, ne joignant à la iinefie, ni le naturel , /2i la,

grâce
^
plus belle encore que la beauté ; ne pofTédant

point ce quiplaîtplus d'un jour ( i ) ; differtant fur ion.

Art & fur la Morale ; laiil'ant percer l'orgueil de

defcendre jufqu'à nous , tandis que fon devancier

paroîi fe trouver naturellement à notre niveau ;

tâchant d'être naïf , & prouvant qu'il a dû plaire ;

foible avec recherche quand la Fontaine ne l'eil

jamais que par négligence , ne pouvoit être le rival

d'im Poëte fimple , fouvent fublime , toujours vrai,

qui laiffe dans le cœur le fouvenir de tout ce qu'il

dit à la raifon, joint à Vart déplaire celui de nypenfer

pas (2) , & dont les fautes quelquefois heureufes

^ Il »»——» I 11 ,—«—^1^»»»—»—««^i^

(1) La Fontaine.

(2) Idem.
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font appliquer à fon talent ce qu'il a dit d'une femme
aimable :

La Négligence, à mon gré, fi requife.

Pour cette fois fut fa dame d'atours.

Auffi tous les reproches qu'on a pu lui faire fur

quelques longueurs , fur quelques incorre£Hon£
,

n'ont point aftbibli le charme qui ramené fans cefie

à lui , qui le rend aimable pour toutes les Nations ,

& pour tous les iâges, fans en excepter l'enfance.

Quel preftige peut fixer ainfi tous les efprits 8>c tous

les goûts ? qui peut frapper les enfans d'aiileurs

û incapables de fentir tant de beautés ? Cefl la

Simplicité de fes formules , où ils retrouvent la

langue de la conver(ation ; c'eft le jeu prelque

théâtral de ces fcènes fi courtes &: fi animées ; c'efl

l'intérêt qu'il leur fait prendre à fes perfonnages

,

en les mettant fous leurs yeux, illufion qu'on ne

retrouve plus chez fes imitateurs
,
qui ont beau

appeller un fmge Bertrand , & un chat Raton , ne

montrent jamais ni un chat ni un finge. Qui peut

frapper tous les peuples ? c'efl ce fond de raifon

univerfelle , répandu dans fes fables ; c'efl ce

tiffu de leçons convenables à tous les états de la

vie; c'efl cette intime liaifon de petits objets à de

grandes vérités. Car nous n'ofons penfer que tous

les efprits puifTent fentir les grâces de ce fryle qui

s'évanouifTent dans une traduction ; & fi on lit la
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Fontaine dans la langue originale , n'eft-il pas vrai*

femblable qu'en fuppofant aux étrangers la plus

grande connoiiTance de cette langue , les grâces de

fon flyle doivent toujours être mieux fenties chez

Hn peuple où l'efprit de fociété , vrai caraâ:ere de

la Nation , rapproche les rangs , fans les confondre ;

cil le fupérieur voulant fe rendre agréable fans

trop defcendre , l'inférieur plaire fans s'avilir , l'habi-

tude de traiter avec tantd'efpeces différentes d'amour

propre , de ne point les heurter dans la crainte d'en

être bleffés nous-mêmes , donne à l'efprit ce taâ: ra-

pide , cette fagacité prompte ,
qui faifit les nuances les

plus fines des idées d'autrui, préfente les fiennes dans

le jour le plus convenable, & lui fait apprécier dans

les ouvrages d'agrément, les fineffes de langue, les

bienféances du ftyle, & ces convenances générales,

dont le fentiment fe perfectionne par le grand ulage

de la fociété. S'il eft ainfi , comment les étrangers,

fupérieurs à nous fur tant d'objets , Se û refpefta-

bles d'ailleurs
,
pourroient-ils . . . Mais quoi ! puis-

se hafarder cette opinion , lorfqu'elle eft réfutée

d'avance par l'exemple d'un étranger qui fignale

aux yeux de l'Europe fon admiration pour la Fon-

taine ? Sans doute , cet étranger illuftre , fi bien na-

turalifé parmi nous , fent toutes les grâces de ce

ftyle enchanteur. La préférence qu'il accorde à

«otre Fabulifte fur tant de grands hommes , dans le

zèle
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zèle qu'il montre pour fa mémoire , en eft elle-mê-

me une preuve , à moins qu'on ne l'attribue en

partie à l'intérêt qu'infpirent fa perfonne & fon

caradere(i).

Troisième Parti e.

Un homme ordinaire
, qui auroit dans le cœur le s

fentimens aimables dont l'exprefTion eft fi intéref-

fante dans les écrits de la Fontaine , feroit cher à

tous ceux qui le connoîtroient ; mais le Fabulifle

avoit pour eux, & ce charme n'eft point tout-à-

fait perdu pour nous , un attrait encore plus pi-

quant , c'ell d'être l'homme tel qu'il parok être

i^.forti des mains de la nature. Il femble qu'elle Pait

fait naître pour l'oppofer à Thomme tel qu'il fe

compofe dans la fociété , & qu'elle lui ait donné

fon efprit & fon talent pour augmenter le phéno-

mène & le rendre plus remarquable par la fingu-

laritédu contraire. Il conferva jufqu'au dernier mo-
ment , tous les goûts fimples qui fuppofent l'inno-

cence des mœurs & la douceur de l'ame ; il a lui-

même effayé de fe peindre en partie , dans fon

Roman de Pfiché , où il repréfente la variété de

fes goûts , fous le nom de Poliphile qui aime les

(ï^ On fait qu'un Etranger a demandé à l'Académie dô

Marfeille la permiffion de joindre la fomme de 2000 liviês

à la Médaille Académique»

c
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jardins , usjlturs , ks ombrages , la Mujique, Us vers y

& réunit toutes ces pajjîons douces qui remplirent le

cœur d^une certaine tendrejfe(^i). On ne peut allez ad-

mirer ce fond de bienveillance générale qui l'inté-

reffe à tous les êtres vivans :

Hôtes de l'univers, fous le nom d'animaux

,

c'eil: fous ce point de vue qu'il les corsfidere. Cette

habitude de voir dans les animaux des membres de

la fociété univerfelle , enfans d'un même père , dif-

pofition fi étrange dans nos mœurs , mais com-

mune dans les liecles reculés , comme on peut le

voir par Homère , fe retrouve encore chez plu-

Heurs Orientaux. La Fontaine eiî-il bien éloigné de

cette difpofition , lorfqu'attendri par le malheur des

animaux qui périflent dans une inondation , châti-

ment des crimes des hommes , il s'écrie par la bou-

che d'un Vieillard ?

Les animaux périr ! car encor les humains

,

Tous dévoient fuccomber fous les céleftes armes ?

Il étend même cette fenfibihté jufqu'aux plantes

,

qu'il anime , non- feulement par ces traits hardis

qui montrent toute la nature vivante fous les

yeux d'un Poëte , & qui ne font que des figures

d'exprefTion , mais par le ton affetlueux d'un vifin-

térêt qu'il déclare liu-même, lorfque voyant le

( 1 ) La Fontaine.
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cerf brouter la vigne qui l'a fauve , il s'indigne

.... Que de fi doux ombrages

Soient expofés à ces outrages,

feroit-il impofTible qu'il eût fenti lui-même le prix

de cette partie de Ion caradere , & qu'averti par

{es premiers fuccès , il Teiit foigneufement cultivée ?

Non , fans doute , car cet homme qu'on a cru ( i )
inconnu à lui - même , déclare formellement qu'il

étudioit fans cefTe le goût du Public , c'eft-à-dire ,

tous les moyens de plaire. Il eft vrai que quoiqu'il

fe foit formé fur fon art une théorie très fine ÔC

très-profonde
,
quoiqu'il eût reçu de la nature ce

coup d'œil qui fit donner à Molière le nom de

Contemplateur , fa philofophie , fi admirable dans les

développemens du cœur humain , ne s'éleva point

jufqu'aux généralités qui forment les fyftcmes ; de-

là quelques incertitudes dans fes principes , quel-

ques fables dont le réfultat n'eft point irrépréhen-

iible , & oïl la morale paroît trop facrifiée à la pru-

dence. Delà quelques contradiûions fur différens

objets de politique & de philofophie. C'eft qu'il

laiffe indécifes les quellions épineufes , & prononce

rarement fur ces problêmes dont la folution n'efl

point dans le cœur & dans un fond de raifon uni-

verfelle. Sur tous les objets de ce genre qui font

(1) A la Fontaine , à lui feul inconnu.

M. MaRMONTEL , Epure aux Poëus,

C z
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aBfoîument hors de lui , il s'en rapporte volontiers

à Plutarque & à Platon, & n'entre point dans les

difputes des Philolbphes ; mais toutes les fois qu'il

a véritablement une manière de fentir perfonnelle ,

il ne confulte que fon cœur , & ne s'en laifTe im-

pofer ni par de grands mots, ni par de grands noms..

Séneque , en nous confervant le mot de Mécenas ,

qui veut vivre abfolument , dût-il vivre
,
goutteux»,

impotent
,
perclus , a beau inveftiver contre cet

opprobre ; la Fontaine ne prend point le change ,

il admire ce trait avec une bonne foi plaifante ; il

le juge digne de lapoflérité. Selon lui, Mécenas fut

un galant homme^^ je reconnois celui qui déclare,

plus d'une fois , vouloir vivre un fiecle tout au

moins.

Cette même incertitude de principes , il faut en

convenir
,
paffa même quelquefois dans fa conduite;

toujours droit , toujours bon fans effort , il n'a point à

lutter contre lui-même : mais a-t-il un mouvement

blâmable , il fuccombe & cède fans combat. C'efl ce

qu'on put remarquer dans fa querelle avec Fure-

tiere & avec Lulli, par lequel il s'étoit vu trom-

pé, & comme il dit, cnquinaudê, car on ne peut

diffimuler que l'Auteur des Fables n'ait fait desOpé-

ra peu connus : le reffentiment qu'il conçut contre

la mauvaife foi de cet Italien , lui fît trouver dans

le peu qu'il avoit de bile , de quoi faire une fatyre

violente , & fa gloire eft qu'on puiffe en être fi
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étonné ; mais après ce premier mouvement, rede-

venu la Fontaine , il reprit fon caractère véritable ,

qui étoit celui d'un enfant , dont en effet il venoit

de montrer la colère. Ce n'eft pas un fpeûacle fans

intérêt que d'obferver les mouvemens d'une ame,

qui confervant même dans le monde , les premiers

traits de fon caraftere , fembla toujours n'obéir qu'à

l'inftinft de la nature : il connut & fentit les paffions ;

&C tandis que la plupart des Moralises les confidé-

roient comme des ennemis de l'homme , il les re-

garda comme les refforts de notre ame , & en de-

vint même l'apologifte. Cette idée
,
que les Philo-

sophes ennemis des Stoïciens avoicnt rendu fami-

lière à l'antiquité
,
paroiffoit de fon tems une idée

nouvelle ; & fi l'Auteur des Fables la développa

quelquefois avec piaifir , c'eft qu'elle étoit pour lui

une vérité de fentiment , c'efl que des pafTions mo-

dérées étoient les inftrumens de fon bonheur. Sans

doute le Philofophe , dont la rigide févérité vou-

lut les anéantir en foi-même, s'indignoit d'être en-

traîné par elles , & les redoutoit comme l'intem-

pérant craint quelquefois les feflins. La Fontaine ,

défendu par la nature contre le danger d'abufer defes

dons , fe laifla guider fans crainte à des penchans

qui l'égarerent quelquefois , mais fans le conduire au

précipice. L'amour, cette paffion qui parmi nous fe

compofe de tant d'autres , reprit dans fon ame fa
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fimpl'cité naturelle ; fidèle àl'objet de fon goût, mais

inconftant dans fes goûts , il paroît que ce qu'il

aima le plus dans les femmes , fut celui de leurs

avantages dont elles font elles-mêmes les plus épri-

fes , leur beauté. Mais le fentiment qu'elle lui inf-

pira , doux comme l'ame qui l'éprouvoit , s'em-

bellit des grâces de fon efprit , & la plus aimable

fenfibilitë prit le ton de la galanterie la plus tendre.

Qui a jamais rien dit de plus flatteur pour le fexe,

que le fentiment exprimé dans ces vers ?

Ce n'eft point près des Rois que l'on fait fa fortune.

Quelqu'ingrate beauté , qui nous donne des loix ,

Encore en tire-t-on un fouris quelquefois.

C'eft ce goût pour les femmes dont il parle fans

cefTe , comme l'Ariofte , en bien & en mal
,
qui

lui dicîa {es Contes, fe reproduit fans danger &
avec tant de grâces dans fes Fables mêmes , & con-

duifit fa plume dans fon R.oman de Pfiché. Cette

DéefTe nouvelle que le Conte ingénieux d'Apulée

n'avoit pu aiTocier aux anciennes Divinités de la

Poéfie, reçut de la brillante imagination de la Fon-

taine une exiilence égale à celle des Dieux d'He-

fiode & d'Homère , & il eut l'honneur de créer

comme eux une Divinité. Il fe plut à réunir en elle

feule toutes les foibleffes des femmes , & , comme

il dit, Ijurs trois plus grands défauts, la vanité,

la curiof.tc Si le trop d'efprit. Mais il l'embellit

e» même-tems de toutes les grâces de ce fexe
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enchanteur. Il la place ainfi au milieu des prodiges

de la nature & de i'art
,
qui s'éclipfent tous auprès

d'elle. Ce triomphe de la beauté qu'il a pris tant

de plaifir à peindre , demande & obtient grâces

pour les fatyres qu'il fe permet contre les femmes,

fatyres toujours générales ; & dans cette Pllché

même , il place au Tartare

Ceux dont les vers ont noirci quelque belle.

Aufïï {es vers & fa perfonne furent ils également

accueillis de ce fexe aimable, d'ailleurs fi bien vengé

de la médifance par le fentiment qui en fait médire.

On a remarqué que trois femmes furent fes bien-

faitrices
,

parmi lefquelles il faut compter cette

fameufe Ducheffe de Bouillon, qui, féduite par cet

efprir de parti , fléau de la Littérature , fe déclara

û hautement contre Racine; car ce grand Tragique,

qu'on a depuis appelle le Poëte des femmes , ne

put obtenir le fuifrage des femmes les plus célèbres

de fon fiecle , qui toutes s'intérefToient à la gloire

de la Fontaine. La gloire fut une de fes pafîions les

plus confiantes. Il nous l'apprend lui-même ;

Un vain bruit & l'amour ont occupé mes ans ;

& dans les illufions de l'amour même , cet autre

fentiment confervoit des droits fur fon cœur.

Adieu pUifxrs , honneurs , louange bien aimée ,

C4
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s'écrioit-il dans le regret que lui laiffent les momens

perdus pour fa réputation. Ce ne fut pas fans doute

une paffion malheureufe ; il jouit de cette gloire

û chère , & fes fuccès le mirent au nombre de ces

hommes rares à qui le fufFrage public donne le droit

de fe louer eux-mêmes fans affliger i'amour-propre

d'autrui. Il faut convenir qu'il ufa quelquefois dç

cet avantage ; car, tout étonnant que paroît la Fon-

taine , il ne fut pourtant pas un Poëte fans vanité»

Mais ne fe louant que pour promettre à fes amis

Un temple dans fes vers

,

pour rendre fon encens plus digne d'eux ; fa vanité

même devint intéreffante , & ne parut que l'aimable

épanchement d'une ame naïve ,
qui veut aifocier

{es amis à fa renommée. Ne croiroit-on pas encore

qu'il a voulu réclamer contre les portraits qu'on

5'eft permis de faire de fa perfonne , lorfqu'il ofç

dire ?

Qui n'admettroit Anacréon chez foi ?

Qui banniroit Waller & la Fontaine ?

Eft-il vraifembldble , en effet, qu'un homme admis

chez les Conti , les Vendôme , & parmi tant de

fociétés illiiftres , fiàt tel que nous le repréfente une

exagération ridicule , fur la foi de quelques répon^

fes naïves échappées à fes diftradions ? La gran-

deur encourage , l'orgueil protège , la vanité cite un

Auteur illuilre , mais la fociété n'appelle ou n'admet

i^uç celui qui fait plaire ; ôc les Chaulieu , les La*,
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fare , avec lefquels il vivoit familièrement , n'igno-

roient pas l'ancienne méthode de négliger la per-

fonne en eilimant les écrits. Leur fociété, leur ami-

tié, les bienfaits des Princes de Conti & de Ven-

dôme ; & , dans la fuite , ceux de l'augufte Elevé

de Fénelon récompenferent le mérite de la Fon-

taine , & le confolerent de l'oubli de la Cour , s'il

y penfa.

C'eft une fingularité bien frappante de voir un

Ecrivain tel que lui , né fous un Roi dont les bien-

faits allèrent étonner les Savans du Nord , vivre

négligé , mourir pauvre , & près d'aller dans fa

caducité chercher , loin de fa patrie , les fecours

néceffaires à la fimple exiftence. C'eft qu'il porta

toute fa vie la peine de fon attachement à Fouquet,

ennemi du grand Colbert. Peut-être n'eût-il pas été

indigne de ce Miniftre célèbre de ne pas punir une

reconnoiffance & un courage qu'il devoit eftimer.

Peut-être ,
parmi les Ecrivains dont il préfentoit

les noms à la bienfaifance du Roi , le nom de la

Fontaine n'eùt-il pas été déplacé; & la poftérité

ne reprocheroit point à fa mémoire d'avoir aban-

donné au zèle bienfaifant de l'amitié , un homme
qui fut un des ornemens de fon fiecle , qui devint

le fucceffeur immédiat de Colbert lui-même à l'Aca-

démie , & le loua d'avoir protégé les Lettres. Une

fois négligé, ce fut une raifon de l'être toujours.
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fuivant l'ufage ; & le mérite de la Fontaine n'étoit

pas d'un genre à toucher vivement Louis XIV.

Peut-être les Rois & les Héros font ils trop loin

de la nature pour apprécier un tel Ecrivain. Il leur

faut des tableaux d'hilloire plutôt que des payfa-

ges : & Louis XIV , mêlant à la grandeur naturelle

de fon ame quelques nuances de la fierté efpagnole

qu'il fembloit tenir de fa mère , Louis XIV , fi (en-

fible au mérite des Corneille , des Racine , des Boi-

îeau, ne fe retrouvoit point dans des Fables. C'étoit

un grand défaut, dans un (iecle oii Defpréaux fit

un précepte de l'art poétique , de former tous les

Héros de la Tragédie furie Monarque François (i) ;

& la defcription du paffage du Rhin importoit plus

au Roi que les débats du Lapin & de la Belette.

Malgré cet abandon du Maître , qui retarda même
la réception de l'Auteur des Fables à l'Académie

Françoife , malgré la médiocrité de fa fortune , la

Fontaine , & l'on aime à s'en convaincre , la Fon-

taine fut heureux ; il le fut même plus qu'aucun

des grands Poètes fes Contemporains. S'il n'eut

point cet éclat impofant attaché aux noms des

Racine, des Corneille, des Molière , il ne fut point

( I ) Que Racine enfantant des miracles nouveaux

,

De fes Héros , fur lui forme tous les tableaux.

BoiL. Art.Poét,
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expofé au déchaînement de l'envie toujours plus

irritée par les fuccès de Théâtre. Son caraftere

pacifique le préferva de ces querelles littéraires qui

tourmentèrent la vie de Derpriaux. Cher au public,

cher aux plus grands génies de Ion fiecle , il vécut

en paix avec les Ecrivains médiocres ; ce qiii paroît

un peu plus difficile. Pauvre, mais fans humeur &
comme k fon infçu ; libre de chagrins domeiliques,

d'inquiétudes fur Ton fort
,
poffédant le repos , de

douces rêveries & le vrai dormir dont il fait de

grands éloges, fes jours parurent couler négligem-

ment comme fes vers. AufTi , malgré fon amour

pour la folitude , malgré fon goût pour la campa-

gne , ce goût il ami des Arts auxquels il offre de plus

près leur modèle, il fe trouvoit bien par-tout. Il

s'écrie dans l'ivrefle des plus doux fentimens, qu'il

aime à la fois la ville, la campagne ; que tout eft

pour lui le fouverain bien ;

Jufqu'au fombre plaifir d'un cœur mélancolique.

Les chimères , le rien , tout efl bon.

Il retrouve en tout lieu le bonheur qu'il porte en

lui-même , & dont les fources intariffables font l'in-

nocente fimplicité de fon ame & la fenfibilité d'une

imagination fouple & légère. Les yeux s'arrêtent,

fe repofent avec délices fur le fpeûacle d'un homme,
qui , dans un monde trompeur , foupçonneux , agité

de paffions & d'intérêts divers, marche avec l'aban-
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don d'une paifible fécurité, trouve fa fureté dans

ia confiance môme , & s'ouvre un accès dans tous

les cœurs , fans autre artifice que d'ouvrir le fiçn

,

d'en laiffer échapper tous les mouvemens , d'y laif-

fer lire même fes foibleffes ,
garans d'une aimable

indulgence pour les foibleffes d'autrui. AuiTi la Fon-

taine infpira-t-il toujours cet intérêt qu'on accorde

involontairement à l'enfance. L'unfe charge de l'édu-

cation & de la fortune de fon fils ; car il avoit cédé

aux defirs de fa famille , & un foir il fe trouva marié.

L'autre lui donne un afile dans fa maifon. Il fe croit

parmi des frères ; ils vont le devenir en effet ; & la

fociété reprend les vertus de l'âge d'or pour celui

qui en a la candeur & la bonne foi. Il reçoit des

bienfaits ; il en a le droit , car il rendroit tout fans

croire s'être acquitté. Peut-être il eft des âmes

qu'une fimplicité noble élevé naturellement au-def-

fus de la fierté ; & , fans blâmer le Philofophe , qui

écarte un bienfaiteur dans la crainte de fe donner un

tyran, fait fe priver, fouffrir & fe taire; n'eff-il

pas plus beau peut-être , n'eff-il pas du moins plus

doux de voir la Fontaine montrer à fon ami fes

befoins comme fes penfées , abandonner géné-

reufement à l'amitié le droit précieux qu'elle ré-

clame , & lui rendre hommage par le bien qu'il

reçoit d'elle ? il aimoit, c'étoit fa reconnoiffance

,

& ce fut celle qu'il fit éclater envers le malheureux
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Fôuquet. J'admirerai fans doute , il le fiut bien , un

chef-d'œuvre depoërie& de fentiment dans fa tou-

chante Elégie fur cette fameufe difgrace. Mais , fi je

le vois , deux ans après la chute de fon bienfaiteiu-,

pleurer à l'afpeft du Château où M. Fouquet avoit

été détenu ; s'il s'arrête involontairement autour

de cette fatale prifon dont il ne s'arrache qu'avec

peine ; fi je trouve l'expreffion de cette fenfibilité ,

non dans un écrit public , monument d'une recon-

noiffance fouvent fafi:ueufe , mais dans l'épanche-

ment d'un commerce fecret
,

je partagerai fa dou-

leur
;
j'aimerai l'Ecrivain que j'admire : ô , la Fon-

taine , efiiiie tes larmes , écris cette fable charmante

des Deux Amis^ & je fais où tu trouves l'éloquence

du cœur & le fublime de fentiment. Je reconnoîs

le maître de cette vertu qu'il nomme par une ex-

preflion nouvelle le don âêtre ami. Qui l'avoit mieux

reçu de la nature ce don fi rare ? Qui a mieux

éprouvé les illufions du fentiment ? Avec quel inté-

rêt , avec quelle bonne foi naïve , aflbciant dans

un même recueil plufieurs de fes immortels écrits à

la traduâion de quelques harangues anciennes , ou-

vrage de fon ami Maucroix , ne fe livre-t-il pas à

l'efpérance d'une commune immortalité ? Que met-

tre au-defiTus de fon dévouement à {ç.s amis, fi ce

n'eft la noble confiance qu'il avoit lui-même en

eux ? O vous , Messieurs , vous qui favez fi bien
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puifque vous chérifTez fa mémoire , fentir & ap-

précier ce charme inexprimable de la facilité dans

les vertus ,
partage des mœurs antiques

; qui de

vous , allant offrir à fon ami Thofpice de fa mai-

fon , n'éprouveroit l'émotion la plus douce , &
même le îranfport de la joie , s'il en recevoit

cette réponfe aufli attendrilTante qu'inattendue
,

jy allois ? Ce mot fi fimple , cette expreiîion fi naïve

d'un abandon fans réferve , efl le plus digne hom-

mage rendu à l'humanité généreufe, & jamais bien-

faiteur , digne de l'être , n'a reçu une fi belle ré-

compenfe de fon bienfait.

Telle eft l'image que mes foibles yeux ont pu

faifir de ce grand homme , d'après fes ouvrages mê-

mes ,
plus encore que d'après une tradition récente,

mais que trop fouvent infidèle , s'eft plu , fur la foi

de quelques plaifanteries de fociété , à montrer, com-

me un jeu biiirrre de la nature , un homme qui en

fut véritablement un prodige ,
qui offrit le fmgulier

contrafte d'un Conteur trop libre , &;d'un excellent

Moralifte; reçut en partage l'efprit le plus fin qui

fut jamais , & devint en tout le modèle de la fim-

plicité
;
polTéda le génie de l'obfervation , même de

la fatyre , & ne paffa jamais que pour un bon hom-

me ; déroba , fous l'air d'une négligence quelquefois

réelle , les artifices de la compofition la plus fa-

Vantei fit reilembler l'art au naturel, fouvent même
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à rinllind ; cacha (on génie par fon génie même ,

tourna au profit de fon talent , roppofition de l'on ef-

prit èc de fon ame, &.fut dans le fiecle des grands

Ecrivains , finon le premier , du moins le plus éton-

nant. Malgré fes défauts , obfervés même dans

ion éloge , il fera toujours le plus relu de tous les

Auteurs, & l'intérêt qu'infpirent fes ouvrages s'é-

tendra toujours fur fa perfonne. C'eft que plufieurs

de fes défauts mêmes participent quelquefois des

qualités aimables qui les avoient fait naître ; c'efl

qu'on juge l'homme & l'auteur par l'afTemblage de

fes qualités habituellement dominantes ; & la Fon-

taine déiigné de fon vivant par l'épithete de bon ,

reflemblance remarquable avec Virgile , conferve-

ra , comme Ecrivain , le furnom d'i.imitable , titre

qu'il obtint avant même d'être tout-à-fait apprécié
,

titre confirmé par l'admiration d'un fiecle & deve-

nu , pour ainfi dire , inféparable de fon nom.

Lu & approuvé. A Pans , ce 28 OBohre 1774.

LE TOURNEUR.

Vu l'Approbation. Permis d'imprimer.

LE NOIR.

De l'Imprimerie de Stovpe j rue de la Harpe, 1774.
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A MA PA TRIE,
PRÉSENTÉE

AU ROI,
Par M. d'Herman D^ y âgé de 1% ans»,
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V«^ u E L Dieu rayonnant de lumicrCj
Defcend de la voûte des Cieux }

,

J-es Lys ornent fa tête altière
,

•Et refpoir brille dans fes yeux.
O mon Idole ^ ô ma Patrie !

I^rance , c'eft ton heureux Génie
Qui vient féconder mon ardeur j

Je le fens y c'ell lui qui m'infpire j

Français partagez mon délire ,

Je vais chanter votre bonheur.

DispARoissEZ y nuages iombrès ,

Triftes enfans de la douleur :

Mon ceil voit à travers les o:ribres
,

Eclorre un jour confolateur
;

O jour brillant , jour plein de cUaruiCS !

Citoyens , efluyons nos larmes ,

A l'afpeâ: de fes feux naiflans j

Un Aftre , ami de la nature ,

Sous fa flâme féconde & pure

Va y de fruits , couronner no^ champs.

* Tils de l'Avocat aux Çvnfeili du Rai



Elevé une tête orgueilleufe ,

France , fous un autre Louis,
Souris , dans l'attente flatteufc

Des bienfaits qui te font promis :

La Religion , la Jullice ,

Prennent déjà contre le vice

L'Egide du meilleur des Rois ;

Son exemple va le détruire ,

Et tout fuivra !'ai*nablc empire

Des mœurs plus fortes que les Loix,

' ^^
Prostitues à rimpofture.
Vils Efclaves , lâches flatteurs ,

Fuye?. , vous dont la bouche impure
,

Souffle fes poifons dans les cœurs :

De Louis un regard fcvère j

Percera le fombre myftère
Qui couvre votre iniquité j

Son bras détruira vos trophées ,

Et fur vos têtes foudroyées.
Relèvera la vérité.

^^
Des Bourbons, Compagnon fidèle

,

Honneur, Idole des Français,

O toi qui portois fur ton aile

Le Souverain & les Sujets !

Un Roi, que la fagefle éclaire.

Bannira de ton fartétuaire

Les abus , fléaux de l'Etat ;

C'ert alors que, par fa prudence.
L'antique vertu de la France
Reprendra fon premier éclat.

Que Todieufe politique

Se couvrant de Tobfcuritc,

Rampe dans le fentier oblique

,

Que lui trace la fauficié j

Mon Maître, que la gloire anime.
Ne cop.noitra aue l'art fublimc



(3)
De rendre fes Peuples heurcuxi
Et c'ert , en verfant rabondancc

,

Qu'il affermira fa puifl'ance

Contre des voilins orgueilieux.

Douce & féconde bienfaifancc

,

Volupté des Rois vertueux !

Oui, les biens, que ta main difpeni^

PalTeront jufqu à nos neveux :

Les arts fleuriront dans nos Villes

}

Au fein de fes foyers tranquilles

Le Laboureur , d'un doux fommeiî
Sans crainte goûtera les charmes

,

Et le cri perçant des alarmes ,

Ne troublera plus fon réveil.

V G I j. .\ quel fera ton ouvrage

,

Grand Roi j d'un efpoir fi flatteur,

La France ne veut d'autre gage

,

Ni d'autre garant que ton cœur :

Des ans furniontant le ravage

Ton Règne vivra d'âge en âge j

Et nos defcendans attendris.

Un jour en lifant ton hirtoir^.

Confondront les noms & la gloire.

De Henry IV. & de Louis.

O vous, dont Taimable fourire

Fait naître la férénitc.

Qui régnez par le double empire

Des vertus &c de la beauté !

Tendre Epoufe , Reine chérie

,

Qui , de Thérèse, à ma Patrie

Retracez les traits enchanteurs

,

Avec un Epoux jufte & fage.

Partagez à jamais l'hommage
Que vous confacrent tous les cœurs.
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Jïux'Es Héros en qui la France

Ofe voir fcs premiers amis

,

Par le cœur , iSc par la naiôance

Auguires Frères de Louis!
Le noble amour de ma Patrie

A ferré le noeud qui vous lie :

Quel augure pour l'os fuccès !

Sous vos pas, la gloire va naître.

Et vous ferez , après leur Maître ,

Le plus ferme appui des Français.

D'une tige illuftre & facrée.

Précieux &: chers Rejettons

,

O Princelfes que l'hyménce

Unit aux deliins des Bourbons 1

VouSj leurs Sœurs ^ dont le caraélcre,

La bonté, l'heureux don de plaire.

Des Français entraînent les cœurs î

Et vous, âmes vraiment fubiimes.

Du devoir illuftres victimes

,

Que le Ciel accorde à nos pleurs !

Que de vos brillantes années

Le cours heureux j du vieux Ncftor

PuilVe égaler les deftinées

,

Et ramener le fîècle d'or j

Que cette famille chérie

,

Par Tattrait des vertus unie

,

Eternife ce noeud charmant i

Et que fon glorieux exemple

De l'Europe qui la contemple.

Soit le "modèle &: rornement.

Lu & approuve j à Paris ce iç Juillec lyj^.
MARIN.

Vu l'approbation ^ permis d'imprimer ce t $ Juill

1774. HE SARTINE.
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finit dans le fiècle de Louis XîV, les oraifons

funèbres prononcées par les BoiTuet -Se par les

Flécliier fubjuguaient la France étonnée. Elles

étaient les feuls ornements qu'on remarquât

au milieu de ces fuperbes appareils funéraires.

On était tranfporté de ce nouveau genre j il

a diminué de prix , dès qu'il eft devenu com-

mun.

Aujourd'hui que la recherche du vrai en

tout genre eft devenue la {taiîion dominante

des hommes , ce fard des déclamations , fi im-

pofant autrefois, a perdu fcn éclat. Nous fom-

mes heureufement réduits, fur-tout dans ces

affemblées fecrettes, à fuivre la méthode in-

ventée par l'ingénieux Fontenelle , ôc perfec-

tionnée par le marcjuis de Condorcet ; mé-

thode qui confifte à faire plutôt le précis de la

vie d'un homme que fon éloge j à ne le louer

que par les faits ; à raconter fans emphafe les

fervices qu'il a rendus
n
à laiiTer voir fans ma-

lignité les faibleffes inféparables de la nature

humaine j à ne chercher enfin pour toute élo-

quence que des vérités utiles. Les hommes

ne fe dégoûteront jamais de ce genre, parce

qu'il refiemble à celui de l'hiftoire.
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C'était l'iifage de ces anciens peuples Ci re-

Hommés
, qui jugeaient les Rois après leur

mort, & qui par -là enfeignèrenr la juftice a

la terre. De tels difcours funèbres peuvent

avoir fur l'hiftoire même un grand avantage,

celui de ne recueillir aucune de ces fables

fecrettes que la méchanceté, ou la feule envie

de parler débite fur un prince de fon vivant,

que l'erreur populaire accrédite , & qu'au bout

de quelques années les hiftoriens adoptent en

fe trompant eux-mêmes èc en trompant la

poftérité.

Si on ôfait être fage ,' des difcours de ce

genre feraient d'une utilité bien plus grande

encore. Car. également éloignés de la flatterie

&: de la fatyre , ils feraient la leçon de ceux

dont un jour on doit faire l'oraifon funèbre,>-

Ce qu'un homme éclairé & jufte prononcerait

fur un Roi, devant fon fuccelTeur & devant

la nation > ferait une iînprellion cent fois plus

forte &C plus durable que tous ces difcours

d'oftentation , qui ne font plus regardés que

comme une partie des cérémonies qui paflent

en un jour.

Nous n'avons riea à dire du premier âge d^.-

A ii|



Louis XV, prefque toutes les enfances comme
toutes les décrépitudes fe reffemblent j les pre-

mières donnent toujours quelque efpérance

que les fécondes ôtent entièrement. Son ca-

radère était doux ôc facile, & l'on a remar-

qué que, dans toute fa vie, il ne montra aucun

emportement. Ce qu'il apprit le mieux dans fa

première jeunefTe fut la géographie j fcience la

plus utile à un roi, foit en paix, foit en guerre.

11 fit même imprimer au Louvre un petit livre

intitulé, de la Géographie par le cours des fleu-

ves ^ qu'il compofa en partie furies leçons de

M. de Lifle , &: dont on tira cinquante exem-

plaires. C'eft cette hivièi^ qui le détermina de-

puis à faire lever des cartes topographiques de

toute la France, ouvrage immenfe où l'on n'a

trouvé prefque rien d'omis , ni d'inexaâ:.

Ce goût pour la géographie le conduifit na-

turellement à quelques connaifTances de l'aftro-

nomie , & à un peu d^iftoire naturelle.

Son jugement en toutes chofes était jude;

mais cette douce facilité de caraétère dont

nous avons parlé, le porta toujours à préférer

l'opinion des autres à la fienne.
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C'efl par cette condefcendance qu'il fe re-

folut à la guerre de 1741 , malgré le cardinal

de Fleuri qui s'y oppofair. Car des perfonnes

qui avaient alors plus de crédit fur fon efprit

que fon miniftre même, l'entraînèrent lui &C

ce miniftre dans cette entreprife qui fut heu-

reufe en Flandres èc malheureufe par-tout ail-

leurs. Ainfi Louis XV fit la guerre fans être

ambitieux , ôc donna deux batailles fans être

emporté par cette ardeur qui naît de la fou-

gue du tempérament , ôc que la faiblefTe hu-

maine a nommé héroïque.

Son ame était toujours tranquille» Elle le

fut même lorfqu'en 1744 il courut à la tête

de {on armée délivrer i'Alface inondée d'en-

nemis. Ce fut alors qu'étant tombé malade à

Metz & près de mourir, il reçut de {qs peu-

ples ce furnom fi flatteur de Bien-aimé, Il ne

lui fut point donné en cérémonie & par des

adkes authentiques, comme le furnom de Grand

fut décerné à Louis XIV par l'hôtel-de-ville

en 1680. L'enthoufîafme des Parifiens cher-

et ait un titre qui exprimât fa tendreffe pour

fon roi. Un homme de la populace cria,Zow>

k Bicn-aimé* Bientôt cinq -cent -mille vois let

A iv



répétèrent, tous les calendriers, tous les papiers

publics furent ornés de ce nom. L'amour l'a-

vait donné j 6c l'ufage le conferva dans les

temps orageux où ces mêmes Parifiens
, que

l'Europe accufe de légèreté , femblèrent dé-

mentir pour quelques jours les témoignages

de leur tendrefle.

Il mérita cet amour fans doute , lorfque

pour tout fruit de fes conquêtes en Flandres

,

il demandait la paix à la vertueufe Marie-Thé-

rèfe. On eût dit qu'il présentait les obliga-

tions que la France aurait un jour à cette Sou-

veraine. 11 ne pouvait alTez acheter le préfenc

ineftimable qu'elle nous a fait, & dont nous

jouiffons aujourd'hui.

Si même la guerre la plus jufte eft toujours

funefte aux nations , celle qu'on fefait à la

légitime héritière de tant de Céfars n'en pe-

fait que davantage au cœur de Louis XV^. Il

voyait qu'elle n'était pas fondée fur cette juf-

îice évidente dont il avait les principes dans

le fond de fon ame. C'eft cette juftice fi rare

qui peut feule juftifier la guerre aux yeux des
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Sa déférence pour les fentimens d'antrui lui

fit encore entreprendre la guerre de 175^^ , qui

fut bien plus malheureufe que la première. La

France y perdit beaucoup de fang , encore plus

de tréfors , tout le Canada, fon commerce de

l'Inde , {on crédit dans l'Europe j & il a fallu

que la Nation , toujours induftrieufe , toujours

agifTante, travaillât douze années entières pour

réparer à peine, une partie de ces brèches im-

menfes.

Tant de malheurs n'altérèrent point l'ame

du Monarque. Les hommes placés dans un

rang éminent , veulent tous paraître inébran-

lables , ils affedtent le calme au milieu du

trouble j mais Louis XV n'affedtait rien j il

ne cherchait point la tranquillité , il la trou-

vait dans {on caradère. Ce ferait le plus pré-

cieux don de la nature s'il pouvait toujoiurs

être joint à l'adivité.

Son ame ne fe démentit pas même dans

cette horrible & incroyable aventure d'un fa-

natique de la lie du peuple , qui ôfa porter la

main fur fa perfonne facrée ; & après les pre-

miers momenrs donnés à l'incertitude des fui-
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tes , il fut aufîî fereiii que s'il n'avait point été

blelTc.

Cette égalité d'ame , cette fimplicitc , il la

mettait dans toutes fes actions , dans le Jervice

auprès de fa perfonne , dans les ordres qu'il

donnoit pour ces ouvrages publics admirables

,

dont tout autre aurait voulu tirer quelque

gloire avec juftice. En cela, fon caractère était

l'oppofé de celui de Louis XIV fon prédé-

ceifeur.

C'eft fur quoi l'on a demandé fouvent s*il

eft à defirer qu'un Roi recherche la gloire , ou

qu'il foit indifférent pour elle. Peut-êtte cette

indifférence ii louable ôte quelquefois à l'ame

un peu d'énergie. Peut-être empêcha-t-elle affez

long-tems Louis XV de fe faire valoir lui-

même , en fefant à des Officiers bleflés pour

fon fervice , cet accueil prévenant qui confole

la nature humaine & qui efl leur première ré-

compenfe. Mais ce n'était qu'un défaut d'at-

tention j ce n'était point un vice de fon cœur.

C'en ferait un , s'il était l'effet de la dureté.

Cette dureté ne peut lui être imputée , puif-



que tous fes domeftiques avouent qu'on ne vit

jamais un maître plus indulgent , de que tous

ceux qui ont travaillé fous fes ordres fe louent

de fon aftabilité. On ne peut pas être toujours

Roi y on ferait trop à plaindre , il faut être

homme j il faut entrer dans tous les devoirs de

la vie civile , & Louis XV y entrait , fans que

ce fût pour lui une gêne ôc un dehors em-

prunté.

Il eft vrai que , quand un Monarque admet

fes courtifans dans fa familiarité, il ne faut

jamais que le Roi fe venge des petits torts

qu'on peut avoir avec l'homme. On. s'eft plaint

que Louis XV a trop fait fentir quelquefois

qu'on avait ofFenfé le trône, quand on n'avait

bleffé que quelques devoirs établis dans la fo-

ciété. Un Roi ne doit point punir ce que la loi

ne punirait pas. Autrement, il faudrait fe déro-

ber à tous les Rois comme à des êtres trop éle-

vés au-defTus de l'efpèce humaine, ôc trop dan-

gereux pour elle ; ils fe verraient condamnés à

n'être que maîtres , &c à. ne jouir jamais des

faibles confolations qu'on peut goûter dans

cette vie pafTagère.

On s'eft étonné que, dans fa vie toujours uni-



forme , il ait Ci fouvenr changé de Miniftres
;

on en murmurait , on fentait que les affaires

en pouvaient fouffrir
;
que rarement le Minif-

tre qui fuccède fuit les vues de celui qui eft dé-

placé
j

qu'il eft dangereux de changer de mé-

decins , 3c qu'il eft trifte de changer d'amis.

On ne pouvait concevoir comment une ame
toujours fereine pouvait, dans un repos inalté-

rable , confentir à tant de vicillîtudes. C'était

le dangereux effet du principe le plus eftima-

ble, de cette défiance de lui-même , de cette

condefcendance aux volontés des perfonnes

qui avaient moins de lumières &c d'expérience

que lui , enfin de cette même égalité d'une ame
paifible , à laquelle ces grands bouleverfemens

ne coûtaient point d'efforts. Tout tenait à cette

première caufe. Il lui était égal d'ordonner un

monument digne des Auguftes ôc des Trajans,

ou l'appartement le plus modefte. Son imagi-

nation ne lui préfentait pas d'abord les grandes

chofes : mais {on jugement les faifilTait, dès

qu'on les lui propofait.

C'eft ainfi qu'il fit ce grand établiffement de

l'Ecole Militaire , reftburce fi utile de la No-

bleffe j inventée par im homme qui n'était pas.



^ôble 5 &c qui fera au-deflus des titres dans la

poftérité. C'eft enfin de ce même principe que

dépendit fa vie publique & fa vie privée. Sans

être tendre & affeâ:ueux,il était bon mari, bon

père , bon maître , ôc mcme ami autant que

peut l'être un Roi.

C'eft fur-tout à cette férénité qu'il faut ren-

dre grâce de ce qu'il ne fut point perfécuteur.

Il ne fonda point l'opinion des hommes pour

les condamner. Il ne rechercha point des fau-

tes obfcures pour les mettre au grand jour , &
pour fe faire un cruel mérite de les punir.

Long-tems fatigue par des querelles fcholafti-

ques qui troublaient avant lui le royaume, ôc

par des divifions entre la Magiftrature & quel-

ques portions du Clergé , il voulut toujours

donner aux difputants cette même paix qui

était dans fon cœur.

Il favait que , dans un État où les maximes

ont changé , 8>c où les anciens abus font de-

meurés , il eft néceiïaire quelquefois de jetter

un voile fur cqs abus accrédités par le tems
;

qu'il eft des maux qu'on ne peut guérir , ôc

qu'alors tout ce que l'art peut procurer de fou-



lagement aux hommes , eft de les faire vivre

avec leurs infirmités.

Ne fe point émouvoir & favoir attendre,

ont donc été les deux pivots de fa conduite. Il

a confervé cette imperturbabilité jufques dans

l'affreufe maladie qui l'a enlevé à la France ,

ne marquant ni faiblelTe , ni crainte , ni im-

patience , ni vains regrets , ni défefpoir j rem-

pliflTant les devoirs lugubres avec fa {implicite

ordinaire , & dans les tourments douloureux

qu'il éprouvait : il a fini comme par un fom-

meil paifible , fe confolant dans l'idée qu'il

lai (fait des enfans dont on efpérait tout.

Sa mémoire nous fera chère , parce que fon

cœur étoit bon. La France lui aura une obli^a-

tion éternelle d'avoir aboli la vénalité de la

Magiftrature, &: d'avoir délivré tant d'infortunés

habitans de nos provinces , de la néceflité d'al-

ler achever leur ruine dans une Capitale où

l'on ignore prefque toujours nos coutumes. Un
jour viendra que toutes ces coutumes fi diffé-

rentes feront rendues uniformes, & qu'on fera

vivre fous les mêmes loix les citoyens de la

même Patrie, Les abus invétérés ne fe corri-



gent qu'avec le tems. Chaque Roi , dont def-

cendait Louis XV , a fait du bien. Henri IV ,

que nouy bénifTons, a commencé. Louis Xlil,

par fon grand Miniftre , a bien mérité quel-

quefois de la France. Louis XIV a fait
, par

lui-même, de très -grandes chofes. Ce que

Louis XV a établi , ce qu'il a détruit exige

notre reconnaiffance. Nous attendrions une fé-

licité entière de fon fuccelTeur , fi elle était au

pouvoir des hommes.

Comme l'Orateur , bien moins Orateur que

Citoyen, prononçait ces paroles, arriva la nou-

velle , que les trois Princefles filles du feu Roi

étaient attaquées de la petite vérole. Alors il

continua ainfi :

Meflieurs , à nos douloureux regrets fuccè-

dent les plus cruelles allarmes j nous pleurions

& nous tremblons j la France doit être en lar-

mes 3c en prières j mais que peuvent les vœux

des faibles mortels ? On a invoqué , en peu de

tems , la Patrone de Paris
, pour les jours du

dernier Dauphin
,
pour fon époufe , pour fa

mère j enfin pour le feu Roi. Dieu n'a poinc



rhansé fes décrets éternels. Puiffe fa Provl-

dence ineffable avoir ordonné que l'art vienne

heureufement combattre les maux dont la na-

ture accable fans celTe le genre humain ! Que

rinocularion nous affure la confervation de

'notre nouveau Roi , de nos Princes & de nos

PrinceiTes. Que les exemples de tant de Souve-

rains les encouragent à fauver leur vie par une

épreuve qui eft immanquable, quand elle eft

faite fur un corps bien difpofé. Il ne s'agit plus

ici d'achever l'éloge du feu Roi ; il s'agir que

fon fuccefleur vive. L'inoculation nous paraif-

fait téméraire avant les exemples courageux

qu'ont donné M. le Duc d'Orléans, le Duc de

Parme , les Rois de Suède , de Danemarck

,

l'Impératrice Reine , l'Impératrice de Ruffie.

Maintenant il ferait téméraire de ne la pas em-
ployer. C'eft notre malheur que \q% vérités &
les découvertes en tout genre eiïliient long-

tems parmi nous des contradiétions j mais

,

quand un intérêt il cher parle, les contradictions

doivent fe taire.

^ ^gyî^'."' ag
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E LOUIS XV.JL-P

ET D E

LA FATALITÉo
ouïs XV a été le feul Roi de France

qui foit mort de cette funefte maladie

nommée variole , ou petite-vérole. Il a été le

feul fur dix - mille p^rfonnes qui en ait été

attaqué deux fois ; car on afltire qu'il l'avait

eue à quatorze ans.

C'eft encoreun événement non moins unique,

que ce venin lait comme choifi au milieu

de toute fa Cour , pour le faire périr à l'âge

de foixante & quatre ans , dans le temps

que perfonne n'en éprouvait la moindre atteinte

ni dans le château , ni dans la ville de

Verfailles.

Voilà trois fatalités étranges. Une quatrième

a2
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efl la maniera dont on prétend qu'il prit la

variole dont il eft mort.

Il avait rencontré à la chaffe un enterre-

ment ; il s'en approcha , & demanda qui on

allait enfevelir. On lui répondit que c'était une

jeune fi'le , morte de la petite vérole.

Cette rencontre parut ne lui faire aucune

impreffion ; mais depuis ce moment , fon teint

fembla un peu obfcurci ; & deux jours après

fon chirurgien dentifte , nommé Bnurdet , hom-

m.e très - expérimenté, en exarninant fes gen-

cives , leur trouva un caraélère qui annonçait

uqie maladie daugereufe. Il en avertit un Mi-

niftre d'Etat. Sa remarque fut négligée ; bientôt

cette maladie fe déclara , & le Roi mourut.

• Il efl: à croire qu'il n'avoit eu , cinquante

ans auparavant ,
qu'une petite - vérole volan-

te ,
qui n'eft pas la petite-vérole proprement

dite ; car le nombre des maladies qui atfii-

gem le genre - humain , efl; (i énorme que nous

manquons de termes pour les exprimer. 11 en

efl des m"ux du corps comme de ceux de

l'arae, Point de langue qui peigne par la pa-

role toutes ces trifl:es nuances. Mais il réfulte

de cet exemple que la petite - vérole tue , &
que l'inoculation fauve.
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7»I. k Duc d'Orléans donna une grande

& falutaire leçon à la Famille royale en fe-

fant inoculer fes enfahsV Le Duc de Parme fit

bientôt après fur fon fils une épreuve auffi

heureufe.
"'

' i
'

•

Le Roi de DannemaF<:4^- y- &- enfuite le Roi

de "Suède & fes frères , en fubiffant l'inbcuT

îation , ont excité tout le Nord à l&S'imke r

& 5 -ea aflurant leur précieufe vie, ont cdn-^

fervé celle de la (îxième partie de leurs fu---^

jets. .
"

"

t
o::y^:i

L'Impératrice , Reine -de Hongne"^' ai. fat

le même bien à rAllemagne. - -• - nî^ noi.îiil

L'Impératrice de ;la' v^fte Ruflîe ''i-'^en è?-

fayant fur elle-même l'inoculation qu'elle' pré-

parai;t à fon fils" uftique 5 '^rr kii donnant la

•petite-svërôle de fda prôpi'-e- -feifeent y"^^î'"fë^

fant • parcourir itous fes Etats par "(^«s'^ëhipur^

giêns inocolâteurs , a fauve la vie au quart -dô

les peuples qui mouj^aient-auparavant de cette

peftexoutmuelie répandue - fur toute la terré ^

& plus funefte en Ruffie; qu'ail) eurSéif eion^sq

-Enfin pour remcntera la fourcè de ces

.grands exemples , i'époufe' du Roi d^Angle-

terre George lecond , .en donnant la premioi.

re , cette variole srtificielle aux Princes fes ea*

a 3
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fans , pour leur épargner la naturelle , fut la

première qui fauva l'Europe chrétienne.

Les Turcs , que leur fyfléme de la prédef-

tination abfolue , &: plus encore leur négligence,

empêchent de fe piéierver de la pefte , em-

ploient pourtant l'inoculation depuis long-teras ,

pour fe préferver de cette autre pefle de la

petite vérole. Les Tartares leur ont enfeigné

cette méthode qu'ils tenaient de l'Inde , & Tln-

de la tenoit de la Chine.

Même 5 lorfque le médecin Mead(*) fit en

'Ang-leterfe Jes pfeirièi es expériences de l'inocu-

lation en 172 1 , il la tenta à la manière Chi-

noife fur un des fujets qu'on lui donna , &
elle réullit.

Non - feulement tout notre hémifphère

confpire à détruire ce poifon que les con-

quérans arabes apportèrent au feptième (iècle

de notre ère ; mais les Anglais apprennent au-

jourd'hui à l'Amérique à combattre par l'inocu-

lation cette maladie contagieufe dont les Ef-

pagnols l'infeétèrent à la fin de notre quin-

zième fiécle , en échange d'une autre pefle

non moins horrible que les compagnons de

Colombo rapportèrent de ce nouveau monde,

orfqu'ils rendirent par . leurs découvertes deux

(
*

) On prononce Mide,
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Univers également malheureux. Il s'agit main-

tenant de guérir l'un & l'autre.

Que conclurre de ce tableau , fi vrai & fi

funefte ? Rois & Princes néceiïaires aux peu-

ples , fubiflez rinoculation , fi vous aimez la

vie : encouragez-la chez vos fiijets , fi vous vou-

lez qu ils vivent.

On dit qu'aux extrémités occidentales de no-

tre hémifphère , on trouve un peuple qui ha-

bite entre l'Océan & la Méditerranée , dans

l'efpace d'environ huit degrés en latitude &:

neuf en longitude. Un petit nombre de prud'-

hommes compofait 5 dit-on , la partie la plus

férieufe de la Nation. Dès que les prud'hommes,

eurent appris qu'on ôfait attenter fiar les droits

de la variole , les plus vieilles têtes s'aflemblè-

rent & raifonnèrent ainfi. « Souffrirons-nous

3» que nos petits enfans , qui font tous des

€c étourdis , prétendent échapper à une mala-

3> die dont nos grands-pères ont été en pof-

îj feffion de mourir depuis dix fiècles ? L'an-

» tiquité eft trop refpedable ; & cette nou-

as veauté ferait trop fcandaleufe. Il faut que

» nos Druides fulminent un décret fur ce cas

3» de confcience ^ & que nous rendions Arrêt

» fur ce délit. Nous nous fommes déjà vi'-

a 4
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a» gGureufement oppolés à la découverte que

>3 firent des hérétiques de la circulation du

» fan?; ; nous avons profcrit rémétique qui

33 avait guéri notre pénultième Roi ; nous éta-

?> blimes jadis peine de mort contre ceux qui

30 leraicnt d'un autre avis qu'Ariftote ; nous

» traitâmes l'Imprimerie de fortilège. Soute-

» nons notre gloire. Nous condamnâmes en

3» mil-quatre-cens foixante-dix-fept à être pendu

» quiconque , ayant contradlé le mal de l'A-

30 mérique , ne fortirait pas de la Ville en

» vingt- quatre heures : fefons pendre le pre-

33 mier infolent qui fe portera bien , après avoir

-o été inoculé du mal de l'Arabie. »

Un Méjdecin habile leur préfenta requête

pour faire adoucir l'Arrêt. Il leur dit que , de

compte fait , il n'était mort que deux perfon-

nes en Angleterre fur deux- cent- mille inoculés:

er.core ces deux morts avaient i's été dange-

reufçment malades avant l'opération. Ainfi iî

n'y avait pas même l'unité contre cent mille à

parier cpntre la m.éthode Anglaise, A-effieurs

Içs anciens répondirent qu'ils ne fe' mêlaient

pas de l'algèbre.

. Q^çi^ucs perfcnnç? , qui fe piquaient dq
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métaphyfîque , firent une objecfïion qui n'était

pas meilleure que l'Arrêt des prud'hommes ;

la voici.

Tout eft arrangé , tout eft prévu , tout

îirrive par les ordres immuables de l'éternel

Souverain de la nature ; & il eft impoflîble

que ces ordres ne foient pas immuables ,
puii-

qu'alors l'Etre éternel ferait fuppofé inconftant

& faible. Chaque animal , chaque végétal

,

renfermé dans fon germe , eft deftiné à fa

développer , à croître & périr dans les inf-

t?.ns marqués , comme le foleil eft deftiné à

fjaire , dans fon cours , des éclipfes avec les

planètes dans le feul moment où ces éclipfes'

doivent arriver ; & fi ces phénomènes étaient

produits une féconde plutôt ou plus tard , ce

feroit un autre ordre de chofes , un autre

ynivers que celui où nous fommes. L'homme

eft libre ; c'cft - à - dire , 1 homme peut faire

ce qu'il veut , quand il en a la faculté ; mais

il ne peut avoir la faculté de s'oppofer aux

décrets éternels du grand Etre. Ce ferait en

çfiet s'y oppoier , ce ferait les anéantir, fi on

pouvait prolonger la vie , je ne dis pas d'un

homme , mais d'une mouche , au - delà de

l'inftant irrévocablement arrêté pour fa mort,
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Donc en voulant , par l'infertion de la pe-

tite vérole , prolonger la vie d'un homme ,

non-feulement on tente une chofe impofTible ,

mais on fe rend coupable envers la Providence

éternelle.

Il eft très-aifé de détruire cet argument

,

même en convenant qu'il eft très-jufte dans Ton

principe.

Oui , tout eft lié , tout eft arrangé de tout

temps & pour jamais. Oui , nul Être ne peut

déplacer un chaînon de la grande chaîne. Oui ,

nous ne fommes point libres de faire un pas

contre les décrets immuables. Le grand Etre

avait prévu , avait ordonné de toute éternité

,

qu'au feptième fiècle la variole viendrait fe

joindre aux autres fléaux qui font de la terre

un féjour de mort. Mais audi il avait prévu

& ordonné que madame de Montague , étant

Ambafladrice d'Angleterre, au dix - huitième

fiècle à Conftantinople , verrait des femmes

inoculer de petits enfans fur le pas des portes

& dans les rues pour quelques afpres , ces

enfans fe jouer avec le venin faîutaire que ces

femmes leur inféraient , & n'en être pas plus

malades que l'on eft à cet âge d'une dartre

paflagère.
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La Providence avait prévu & ordonné que

cette dame donnerait la petite vérole à Ton pro-

pre fils dans la capitale des Turcs , Se qu'à fon

retour à Londre , elle perfuaderait la PrincefTe

de Galles de faire inoculer fes enfans , dont l'un

a été Roi d'Angleterre.

La Providence avait prévu & ordonné que

tous les Princes , dont nous avons parlé , efTaie-

raient cette épreuve fur leurs enfans & fur eux-

mêmes , & quf^ par là ils fauveraient la vie à pre{^

que autant d'hommes qu'ils en ont fait tuer dans

.les batailles.

Un temps viendra où l'inoculation entrera

dans l'éducation des enfans , & qu'on leur don-

nera la petite-vérole ; coTinie on leur ôte leurs

dents de laie
, pour laifler aux autres la liberté

de mieux croître.

Madame de Montaguc fe trompait, lorfqu'ellc

difait dans fa trente unième lettre de Conftanti-

nople : «J'écrirais à nos médecins de Londres, fi

» je les croyais aflez généreux pour facrifier leur

» intérêt particuHer à celui de l'Humanité; mais

» je craindrais , au contraire, de m'expofer à leur

» refTentiment qui eft dangereux, fi j'entrepre-

» nais de leur enlever le revenu qu'ils tirent de la

3» petite-vérole. Mais ,à mon retour en AQgle-
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» terre, j'aurai peut-être aflez de zèle pour leur

» déclarer la guerre "*'. »

Au contraire, loin que les grands médecins de

Londres s'orpoiaflent à l'inoculation , ce fut le

célèbre T'^ead qui le premier donna la petite vé-

role aux Anglais, & Maitland la donna à l'héri-

tier de la Couronne. Les médecins , qui fuivirent

cet exemple en Europe , & qui inoculèrent tant

de Princes , furent mieux récompenfés que s'ils

avaient reiïlifcité des morts. Il n'y a pourtant

point d'opération plus facile ; elle eil moins dan-

gereufe qu'une fimple faignée dans laquelle on

rifque de fe faire piquer un tendon. Une garde-

malade , une fervante peut inoculer un enfant

avec autant de fureté qu'un Doéteur en méde-

cine , pourvu que le fujet foit fain ; & pour un

écu on peut fauver la vie à tous les petits enfariS

d'un village.

L'Impératrice de Ruflie fe promena tous les

jours en carroffe après avoir été inoculée. Le
Grand- Maître de fon Artillerie, qui fubit la

mêmie épreuve, quoiqu'il eût eu la petite -vé-

role volante dans fon enfance, alla le troifième

(*) Lettres 'ie Milady Worthley Montaguë
, première

partie page ii6 , Edition de Londres ; elles fe trouvent à

Patis chez la Veuve Duchefne.
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]our â la chnfTe. Enfin cette Souveraine dai^yriaÎÊ

écrire à 1 Auteur de ce petit Mémoire ces pro-

pres mots : cctait bien la, p'iitz ae fairz tant de

bruit pour une parei.e han^atd'c j &" ueiiipêcker

les gens de Je fauver la v^ejî aifénicm ^ jî gùz-

ment !

La Providence avait donc prévu & ordonné

que, dans un pays aufli grand que lerefto de l'Eu-

rope , cette PrincefTe ferait la première qui vain-

crait & qui mépriferait plus d'un préjugé ridi-

cule ; de même qu'en France , M. le Duc d'Or-

léans ferait îe premier de la race Royale qui ap-

prendrait aux hommes à fouler aux pieds l'erreur

populaire.

Il éîait écrit dans le grand livre de laDefti-

née , que es Turcs feraient aTez imbécilles pour

ne fe pa? garantir de !a pifte par rérabliffement

d'une Quarantaine , & afl'ez fages pour fe pré-

ferver de tous les dangers de la petite vérole.

C'ef!: ainfi :iuerctte Dcftinée éternelle portait

que Meilleurs Bank & Solander découvriraient

de nos jours un payr immenfe , oii les hommes

fe mangent les uns les autres auffi communément

que nous perfécutons , que noi s calomnions no-

tre prochain à Paris ; à cette différence près que

les habitaus de cette vafte contrée d'anthropo-
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pliages ne croient point faire de mal , & font

des ragoûts de leurs ennemis en fureté de conf-

cience ; au-lieu que les petits calomniateurs , qui

font venus à Paris barbouiller du papier pour

gagner un peu d argent , favent très-bien qu'ils

font mal.

Il était écrit auflî dans ce grand livre de la

Deftinée, que je barbouillerais ce Mémoire , qu'il

ferait lu par cnq ou fîx oififs qui diraient : // a

raïfon ; & qu'il ferait inconnu au refte du monde.
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DE LIE17
"Iff* E nom de Molière manquoit aux falles

o^-Ji de rAcadémie. Cette foule d'Etrangers^ que

nos Arts attirent parmi nous^ en voyant dans ce

Sanduaire des Lettres les portraits de tant d'Ecri-

vains célèbres, a fouvent demandé ,oueft Molière
i^

Une de ces convenances que la multitude révère,

& que le fage refpede, Tavoit privé pendant fa vie

des honneurs littéraires, & ne lui avoir lailTé que

les applaudiffemens de FEurope. L'adoption écla-

tante que vous faites aujourd'hui^ Messieurs?
de ce grand Homme_, venge fa mémoire , & ho-

nore l'Académie. Tant qu'il vécut ^ on vit da-s

fa perfonne un exemple frappant de la bizarrerie

de nos ufages : on vit un Citoyen vertueux, ré'

formateur de fa Patrie , défavoué par fa Patrie ^

ôc privé des droits de Citoyen ; l'honneur véri-

A ij
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table fepare de tous les honneurs de convention^

le génie dans raviiifTenient^ & l'infamie aflbciée

à la gloire : mélange inexplicable à qui ne cou-

noitroit point nos contradictions, à qui ne fau-

roit point que le Théâtre refpedé chez les Grecs,

avili chez les Romains^ relTufcité dans les Etats

du Souverain Pontife {a) ^ redevable de la pre-

mière Tragédie à un Archevêque (^), de la pre-

mière Comédie à un Cardinal (c) ^ protégé en

France par deux Cardinaux (d) , y fut à la fois

anathématifé dans les Chaires ;, autorifé par un
Privilège du Roi, 6i profcrit dans les Tribunaux.

Je n'entrerai point à ce fujet dans une difcuffion

où je ferois à coup fur contredit , quelque parti

que je prifTe. D'ailleurs Molière eft fi grand,

que cette quellion lui devient étrangère. Toute-

fois je n'oublierai pas que je parle de Comé-
die. Je ne cacherai point la fimplicité de mon
fujet fous l'emphafe monotone du Panégyrique,

6c je n'imiterai pas les Comédiens François

,

qui ont fait peindre Molière fous l'habit

d'Augufle.

Le Théâtre ôc la Société ont une liaifon intime

& néceffaire. Les Poètes comJques ont toujours

(a) Lcon X.
{bj La Soplionisbe cie l'Arclicvêque Triffino.

(c) La Calandra du Caniin.ii Bibicna.

(àj hti Cardiuaux de Richelieu & Mazarin.
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peint, même involontairement , quelques traits du

cara(3:ère de leur Nation. Des maximes utiles

répandues dans leurs ouvrages, ont corrigé peut-

être quelques particuliers. Les politiques ont

même con(ju que la fcène pouvoit fervir à leurs

deffeins. Le tranquille Chinois, le pacifique Pé-

ruvien alloient prendre au Théâtre lellime de

l'agriculture, tandis que les Defpotes de laRuf-

fie, pour avilir aux yeux de leurs efclaves le Pa-

triarche dont ils vouloient faifir l'autorité , le

faifoient infulter dans des farces grotefques. Mais

que la Comédie dût être un jour l'école des

mœurs, le tableau le plus fidèle de la nature hu-

maine , ôc la meilleure hiftoire morale de la focié-

té; quelle dût détruire certains ridicules, & que

pour en retrouver la trace il fallût recourir à

l'ouvrage même qui les a peur jamais anéantis ;

voilà ce qui auroit femblé impofiible avant quQ

TvïoLiERE l'eût exécuté.

Jamais Poëte comique ne rencontra des cîr-

conftances fi heureufes. On commençoit à fortir

de l'ignorance. Corneille avoir ékvé les idées des

François. Il y avoit dans les efprits une force na^

tionale _, efi^et ordinaire des guerres civiles , ôt

qui peut-être n avoit pas peu contribué à formée

Corneille lui-même. On n avoit point à la vérité

fenti encore l'influence du génie de Defcartesy

âc jufques-là fa Patrie n'avoit eu que le temps

A iii
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de le perfécuter ; mais elle refpe61oit un peu

moins des préjugés combattus avec fuccès , à peu

près comme le fuperllitieux qui^ malgré lui^ fent

diminuer fa vénération pour l'idole qu'il voit outra-

ger impunément. Le goût des connoifiances rap-

prochoit des conditions jufqu'alors féparëes. Dans

cette crife ^ les mœurs & les manières anciennes

contraftoient avec les lumières nouvelles ; & le

caraftère national^ formé par des fiècles de bar-

barie , celToit de s'afTortir avec l'erprit nouveau

qui fe répandoit de jour en jour, Molière s'ef-

força de concilier l'un & l'autre. L'humeur fau-

vage des pères ôcdes époux, la vertu des femmes

qui tenoit un peu de la pruderie , le favoir dé-

figuré par le pédantifme, gênoient l'efprlt de fo-

ciété qui devenoit celui de la Nation. Les Mé-
decins, également attachés à leurs robes, à leur

latin, & aux principes d'Ariftote, méritoient pref-

que tous l'éloge que M. Diafoirus donne à fon

fils de combattre les vérités les plus démontrées.

Le mélange ridicule de Tancienne barbarie & du

faux bel efprit moderne avoit produit le jargon

des Précieufes. L'afcendant prodigieux de la Cour

fur la Ville avoit multiplié les airs , les préten-

tions , la fauffe importance dans tous les ordres

de FEtai: , & jufques dans la bourgeoifie. Tous

ces travers ôc plufieurs autres fe préfentoient avec

une franchife & une bonne foi très-commode pour
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lePoëte comique. La fociété n'étolt point encore

une arène où l'on fe mefurât des yeux avec une

défiance déguifée en politefle. L'arme du ridicule

n'étoit point auiïi affilée qu'elle l'eft devenue de-

puis , & n'infpiroit point une crainte pufiUanime

digne elle-même d'être jouée far le Théâtre. C'efl

dans un moment fl favorable que fut placée la

jeuneiïe de Molière. Né en 1620 d'une fa-

mille attachée au fervice domeftique du Roi

,

l'état de fes parens lui affuroit une fortune aifée.

Il eut des préjugés à vaincre , des repréfentations

a repouffer pour embrafîer la profelfion de Co-

médien ; ôc cet homme , qui a obtenu une place

diftinguée parmi les Sages , parut faire une folie

de jeuneffe en obéiflant à l'attrait de fon talent.

Son éducation ne fut pas indigne de fon génie.

Ce fiècle mémorable réuniiToit alors fous un Maî-

tre célèbre trois Difciples finguliers; Bernier, qui

cievoit obferver les mœurs étrangères ; Chapelle ,

fameux pour avoir porté la Philofophie dans une

vie iicencieufe ; & Molière, qui a rendu la

raifon aimable , le plailir honnête , & le vice ridi-

cule. Ce Maître , fi heureux en Difciples , étoit

Gaffendi, vrai Sage, Philofophe pratique , immor-

tel pour avoir foupçonné quelques vérités prou- \

vées depuis par Newton. Cet ordre de connoif^

fances pour lefquelles Molière n"*eut point l'a-

verfion que l'agrément des Lettres infpire quel-

A iv



quefois^ développa dans lui cette fupériorité d'in-

teiligence, qui peut le diftinguer même des grands

Hommes fes contemporains. Il eut l'avantage de

voir de près fon Maître combattre des erreurs

accréditées dans l'Europe , & il apprit de bonne

heure ce qu'un efprit fage ne fait jamais trop tôt,

qu'un feul homme peut quelquefois avoir raifon

contre tous les Peuples ôc contre tous les fiècles,

La force de cette éducation philofophique influa

fur fa vie entière; & lorfque dans la fuite il fut

entraîné vers le Théâtre, par un penchant au-

quel il facrifia même la protedion immédiate d'ua

grand Prince , il mêla les études d'un Sage à la

vie tumultueufe d'un Adeur , ôc fa pafTion pour

jouer la Comédie tourna encore au profit de fon

talent pour l'écrire. Toutefois il ne fe preffa point

de paroître ; il remonta aux principes ôc à l'ori-

gine de fon art. Il vit la Comédie naître dans la

Grèce, &: demeurer trop long-temps dans l'enfan-

ce. La Tragédie l'avoit devancée, & l'art de re-

préfenter les Héros avoit paru plus, important que

celui de ridiculifer les hommes.

X^es Magiftrats, en réfervî^nt la prote£tion du

Gouvernement à la Tragédie, dont l'éclat leur

avoit impoféj & qu'ils crurent feule capable de

féconder leurs vues , ne prévoyoient pas qu'Arif-

tophane auroit un jour fur fa Patrie plus d'influence

qiiQ k s trois illuftres Tragiques d'Athènes., Mo-
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LiERE étudia fes écrits, monument le plus fm^

guiier de l'Antiquité Grecque. Il vît avec éton-

nement les traits les plus oppofés fe confondre

dans le caradère de ce Poëte. Satyre cynique,

cenfure ingenieufe , parodie, vrai comique, fu-

perftition, blafphême, faillie brillante, bouffonne-

rie froide , Rabelais fur la Scène , tel eft Arifto-

phane. Il attaque le vice avec le courage de la

vertu , la vertu avec l'audace du vice. Travef-

tiffemens ridicules ou affreux , perfonnages méta-

phyfiques , allégorie révoltante, rien ne lui coû-

te ; mais de cet amas d'abfurdités naiffent quelque-

fois des beautés inattendues. D'une feule Scène

partent mille traits de fatyre qui fe difperfent &
frappent à la fois. En un moment il a démafqué

un traître, infulté un Magiftrat , flétri un déla-

teur^ calomnié un Sage. Une certaine verve co-

mique , & quelquefois une rapidité entraînante,

voilà fon feul mérite théâtral ^ & c'efl: aulli le feul

que Molière ait daigné s'approprier. Combien

ne dut-il pas regretter la perte des Ouvrages de

Ménandre ! La Comédie avoir pris fous lui une

forme plus utile. Les Poètes que la loi privoit

de la fatyre perfonnelle, furent dans la nécefTité

d'avoir du génie; ôc cette idée fublime de gé-

néralifer la peinture des vices fut une relTource

forcée où ils furent réduits par l'impuifTance de

niédire. Une intrigue j trop fouvent foibie , mais.
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prife dans des mœurs véritables , attaqua , non

les torts pafTagers du citoyen , mais les ridicules

plus durables de l'homme. Des jeunes gens épris

d'amour pour des courtifanes , des efclaves fri-

pons aidant leurs jeunes maîtres à tromper leurs

pères, ou les précipitant dans l'embarras , & les en

tirant par leur adrefle ; voilà ce qu'on vit fur la

Scène comme dans le monde. Quand les Poètes

Latins peignirent ces moeurs , ils renoncèrent au

droit qui fit depuis la gloire de Molière, ce-

lui d'être les réformateurs de leurs concitoyens.

Sans compiler ici les jugemens portés fur Plaute

ôc fur Térence, obfervons que la différence de

leurs talens n'en met aucune dans le génie de leur

Théâtre. On ne voit point qu'une grande idée

philofophique , une vérité morale utile à la fo-

ciété , ait préfidé à l'ordonnance de leurs plans.

Mais où Molière auroit-ii cherché de pa-

reils points de vue ? Des efquiiïes grofTières def-

honoroient la Scène dans toute fltalie. La Calan-

dra du Cardinal Bibiena & la Mandragore de

Machiavel n'avoient pu effacer cette honte. Ces

Ouvrages , par lefquels de grands Homm^es récla-

moient contre la barbarie de leur fiècle, n'étoient

repréfentés q ue dans les fêtes qui leur avoient donné

naiffance. Le Peuple redemandoit avec tranfport fes

farces monfirueufes , aifemblage bizarre de Scènes

quelquefois comiques ; jamais vraifemblables, dont
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l'Auteur abandonnoit le dialogue au caprice des

Comédiens , & qui fembloienc n'être defiinées

qu'à faire valoir la Pantomime Italienne. Toute-

fois quelques-unes de ces Scènes , admifes depuis

dans les chef- d œuvres de Molière, rame-

nées à un but moral , & fur- tout embellies du ftyle

d'Horace & de Boiieau , montrent avec quel

fuccès le génie peut devenir imitateur.

Le Théâtre Efpagnol lui offrit quelquefois une

intrigue pleine de vivacité & d'efprit ; ôc s'il y con-

damna le mélange du facré & du profane, de la

grandeur ôc de la bouffonnerie, les fous, les Af-

trologiies, les fcènes de nuit, les méprifes, les

traveftilTemens , l'oubli des vraifemblances, au

moins vit-il que la plupart des intrigues rou-

loient fur le point d'honneur Ôc fur la jaloufie,

vrai caradère de la Nation. Le titre de plu-

fieurs Ouvrages annonçoit mêm.e des Pièces de

caracière. Mais ce titre donnoit de fauffes efpé-

rances , ôc n'étoit qu'un point de ralliement où fe

réuniffoient plufieurs intrigues ; genre inférieur

dans lequel Molière compofa VEtourdi, àc

dont le Menteur eft le chef-d'œuvre. Telles étoient

les fources où puifoient Scarron ^ Thomas Cor-

neille, ôc leurs Contemporains. La Nation n'a-

voit produit d'elle-même que des farces mépj^fa-

bles; ôc fans quelques traits de Vy^vocat Patelin^

(car pourquoi citerois-je les Comédies de P. Ccr-
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neille?)ce Peuple fi enjoué , fi enclin à la plai-

fanterie > n'auroit pu fe glorifier d'une feule Scène

de bon comique. Mais pour un homme tel que

Molière, la Comédie exiftoit dans des ouvra-

ges d'un autre genre. Tout ce qui peut donner

l'idée d'une fituation, développer uncaradère,

mettre un ridicule en évidence , en un mot tou-

tes les refîburces de la plaifanterie , lui parurent

du refTort de fon art. L'ironie de Socrate^fi bien

confervée dans les Dialogues de Platon, cette

adrefle captieufe avec laquelle il déroboit l'aveu naïf

d'un travers, étoit une figure vraiment théâtrale;

& dans ce fens le Sage de la Grèce étoit le Poëte

comique des honnêtes gens, Ariftophane n'étoit

que le bouffon du Peuple, Combien de traits di-

gnes de la Scène dans Horace & dans Lucien?

Et Pétrone lorfqu'il repréfente l'opulent & volup-

tueux Trimalcion , entendant parler d'un pauvre ,

ôc demandant qu'ejî-ce qu'un pauvre ? n'eft-il pas

en effet un excellent Poëte comique? La Comé-

die , au moins celle d'intrigue , exifloit dans Bo-

cace , ôc Molière en donna la preuve aux

Italiens. Elle exifloit dans Michel Cervante, qui

eut la gloire de combattre & de vaincre un ridi-

cule dont le Théâtre Efpagnol auroit dû faire

juftice. Elle exifloit dans la gaieté fouvent

groffière ^ mais toujours naïve de Rabelais &
de Verville ^ dans quelques traits piquans de k
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Satyre M^nippée , & fur-tout dans les Lettres

provinciales. Parvenu à connoître toutes les ref»

fources de fon art, Molière conçut quel pou-

voit en être le chef-d'œuvre. Qu'eft-ce en effet

qu'une bonne Comédie? C'eft la repréfentation

naïve d'une action plaifante, où le Poëte , fous

l'apparence d'un arrangement facile & naturel , ca-

che les combinaifons les plus profondes, fait mar-

cher de front d'une manière comique le dévelop-

pement de fon fujet & celui de fes caraâères

mis dans tout leur jour par leur mélange & par

leur contrafte avec les fîtuations, promenant le

fpe£tateur de furprife en furprife , lui donnant

beaucoup ôc lui promettant davantage , faifant fer-

vir chaque incident, quelquefois chaque mot, à

nouer ou à dénouer, produifantavec unfeul moyen
plufieurs effets tous préparés & non prévus, juf-

qu'à ce qu'enfin le dénouement décèle par fes ré-

fultats une utilité morale, ôc laifïe voir le Philo-

sophe caché derrière le Poëte. Quenepuis-je mon-

trer l'application de ces principes à toutes les Co-

médies de M o L I E R E ! On verroit quel artifice par-

ticulier a préfîdé à chacun de fes Ouvrages ; avec

quelle hardieffe il élève dans les premières Scènes

fon Comique au plus haut degré, & préfente au

fpedateur un vafte lointain, comme dans VEcole

des Femmes ; comment il fe contente quelquefois

d'une intrigue fimple^ afiA de ne laiiTer paroître que^
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les cara£ières^ comme dans le Mifamhrope ; avec

quelle adrelTe il prend fon Comique dans les rôles

acceffoires , ne pouvant le faire naître du rôle prin-

cipal, c'eft l'artifice du Tartuffe j avec quel art un

feul perfonnage , prefque détaché de la Scène,

mais animant tout le tableau, forme par un con-

tralle piquant les grouppes inimitables du Mifan-

thrope ôc des Femmesfava??tes j avec quelle différen-

ce il traite le Comique noble & le Comique bour-

geois , & le parti qu'il tire de leur mélange dans

le Bourgeois Gentilhomme ; dans quel moment il

ofïi'e fes perfonnages aufpe£lateur, nous montrant

Harpagon dans le plus beau moment de fa vie ,

le jour qu'il marie fes enfans ,
qu'il fe marie lui-

même, le jour qu'il donne à dîner. Enfin on verroit

chaque Pièce préfenter des réfultats intérefians

fur ce grand Art, ouvrir toutes les fources du co-

mique , & de l'enfemble de fes Ouvrages fe former

une Poétique complette de la Comédie. Forcés

d'abandonner ce terrein trop vafte , faififTons du

moins le génie de ce grand Honmie , ôc le but phi-

lofcphique de fon Théâtre. Je vois Molière,
après deux elTais que fes chef-d'œuvres mêmes

n'ont pu faire oublier, changer la forme de la Co-

médie. Le Comique ancien naiffoit d'un tilTu d'é-

vénemens romanefques , qui femblcient produits

par le hafard , comme le Tragique naiffoit d'une

fatalité aveugle. Corneille, par un effort de génie,



( l; )

avoit pris l'intérêt dans les pafïîons. Moliëre à

fon exemple renverfa l'ancien fyftême , ôc tirant le

Comique du fond des caradères , il mit fur la Scène

la morale en aâion y & devint le plus aimable

Précepteur de l'humanité qu'on eût vu depuis So-

crate. Il trouva , pour y réuflir y des reffources qui

manquoient à fesprédécefleurs. Les différens états

de la fociété , leurs préjugés , leurs prétentions ^ leur

admiration exclufive pour elles-mêmes , leur mé-
pris mutuel ôc inexorable, font des puérilités réfer-

vées aux Peuples modernes. Les Grecs & les Ro-
mains n'étant point emprifonnés pour leur vie dans

la fphère d'un feul état de la fociété , ne cher-

choient point à accréditer des préjugés en faveur

d'une condition qu'ils pouvoient quitter le lende-

main , ni à jeter fur les autres un ridicule qui les

expofoit à jouer un jour le rôle de ces maris
_, hon-

teux de leurs anciens traits fatyriques contre un

joug qu'ils viennent de fubir.

La vie retirée des femmes privoit le Théâtre

d'une autre fource de Comique. Par-tout elles font

le reffort de la Comédie. Sont-elles enfermées ? il

faut parvenir jufqu'à elles, ôc voilà le Comique
d'intrigue. Sont-elles libres? leur caradère devenu

plus actif développe le nôtre, Ôc voilà le Comi-
que de caradère. Du commerce des deux fexes

naît ctttQ foule de fituations piquantes où les pla-

cent mutuellement l'amour, la jaloufie, le dépit.
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les ruptures 5 les réconciliations , enfin l'intérêt

mêlé de défiance que les deux fexes prennent in-

volontairement l'un à l'autre. Ne feroit-il pas pof-

fible d'ailleurs que les femmes euffentdes ridicules

particuliers 5 Ôc que le Théâtre trouvât fa plus

grande richeffe dans la peinture des travers ai-

mables dont la nature les a favorifées f Celui que

Molière attaqua dans les Précieufes fut anéan-

ti ; mais l'ouvrage furvécut à l'ennemi qu'il com-

battoit. Plût à Dieu que la Comédie du Tartuffe

eût eu le même honneur ! C'eft une gloire que

MoLiEiiE eut encore dans les Femmes favantes,

C'efl qu'il ne s'eft pas contenté de peindre les tra-

vers pajQagers de la fociété ; il a peint l'homme

de tous les temps; & s'il n'a pas négligé les mœurs

locales, c'eft une draperie légère qu'il jette hardi-

ment fur le nud , & qui laiffe fentir la jufteïïe des

proportions ôc la netteté des contours.

Le prodigieux fuccès des Précieufes , en appre-

nant à ?vl o L I E R E le fecret de fes forces , lui mon-

tra l'ufage qu'il en devoit faire. Il conçut qu'il

auroit plus d'avantage à combattre le ridicule qu'à;

s'attaquer au vice. C'eft que le ridicule ell une'

forme extérieure qu'il eft poflible d'anéantir ; mais

ie vice, plus inhérent à notre ame , eft un Prothée,

quij après avoir pris plufieurs formes, finit toujours

par être le vice. Le Théâtre devint donc en gé-

néral une école de bienféance plutôt que de vertu ,
|



& Molière borna quelque temps ion empire pour

y être plus puiiïant. Mais combien de reproches

ne s'eft-il point attirés , en fe propofant ce but (î

utile ^, le feul convenable à un Poëte comique >

qui n'a paS; comme de froids Moraliftes, le droit

d'ennuyer les hommes, & qui ne prend fa mifiion

que dans Tart de plaire ? Il n'immola point tout à

la vertu , donc il immola la vertu même ; telle fut

la logique de la prévention ou de la mauvaife foi^'

On fe prévalut de quelques détails nécefiaires à la

conftitution de fes Pièces , pour Taccufer d'avoir

négligé les mœurs : comme fi des perfonnages de

Comédie dévoient être des modèles de perfettion:

comme fi l'auftérité, qui ne doit pas même être le

fondement de la morale , poUvoit devenir la bafe

du Théâtre. Eh ! que réfulte-t-il de Ces Pièces les

plus libres , de VEcole des Maris & de l'Ecole des

Femmes ? Que le fexe n'eft point fait pour une

gêne exceiïive ; que la défiance l'irrite contre des

tuteurs ôc des maris jaloux. Cette m.orale eft-eiie

nuifible ? N'eft-eîle pas fondée fur la nature & ïut

iaraifon? Pourquoi prêter à Molière l'odieux

delTein de ridiculifer la vieilleiTe f Eft-ce fa fautes It

un jeune homme amoureux eft plus intérefTantqu^m

vieillard , fi l'avarice eft le défaut d'un âge avan-^

ce, plutôt que de la jeunefle? Peut-il changer îa

nature & renverfcr les vrais rapports des chofêsfïl,

eft l'homme de la vérité» S'il a peint des moeurs



vîcieufes ^ c'eft qu'elles exiitent; & quand l'erprît

géncfral de fa Pièce emporte leur condamnation ,

il a rempli fa tâche , il eft un vrai Phiiofophe &:

un homme vertueux. Si le jeune Cléante , à qui

' fon père donne fa malédifîiion , fort en difant
_,
Je

nai quefaire de vos dons, a-t-on pu fe méprendre

à l'intention du Poëte f II eût pu fans doute repré-

fenter ce fils toujours refpe£lueux envers un père

barbare ; il eût édifié davantage en afTociant un

tyran ôc une vidime ; mais la vérité ^ mais la force

de la leçon que le Poëte veut donner aux pères

avares j quedevenoient-elles ? L'Harpagon^ placé

au Parterre , eût pu dire à fon fils : Vois le refpeâi

de ce jeune homme ,* cjuel exemple pour toi ! Voilà

comme ilfaut être. Molière mahquoit fon ob-

jet, & , pour donner mal-à-propos une froide le-

çon y
peignoir à faux la nature. Si le fils eft blâma-

ble , comme il l'eft en effet, croit-on que fon em-

portement, aufli-bien que la conduite plus con-

damnable encore de la femme de George Dandin ,

foit d'un exemple bien pernicieux ? Et fera-t-on cet

outrage à l'humianité de penfer que le vice n'ait

befoin que de fe montrer pour entraîner tous les

cœurs? Ceux que Cléante a fcandalifés veulent-ils

xm exemple du refpeft & de la tendreffe filiale ?

Qu'ils contemplent dans le Malade imaginaire la

douleur touchante d'Angélique aux pieds de fon

j^ère quelle croit mort; ôc les tranfports de fa joie



( 1^^ )

quaïid il relîufcîte pour l'embrafler. Chaque fiijec

"n'emporte avec lui qu'un certain nombre de fen-

timens à produire, de vérités à développer , ôc

Molière ne peut donner toutes les leçons à la

fois. Se plaint-on d'un Médecin qui fépare les

maladies compliquées^ & les traite l'une après

l'autre ?

Ce font donc les réfultats qui conflituent la

bonté des mœurs théâtrales , Ôc la même Pièce

pourroit préfenter des moeurs odieufes, ôc être

d'une excellente moralité. On reproche avec rai-

fon à l'un des imitateurs deM o l i E R E d'avoir mis

fur le Théâtre un neveu malhonnête homme , qui,

fécondé par un valet fripon , trompe un oncle

crédule, le vole, fabrique un faux teflament, ôC

s'empare de fa fucceffion au préjudice des autres

héritiers. Voilà fans doute le comble des mauvais

fes mœurs. Mais que Molière eût traité ce

fujet, il l'eût dirigé vers un but philofophique ; il

eût peint la deftinée d'un vieux garçon^ qui n ins-

pirant un véritable intérêt à perfonne , eft dé-'

pouillé tout vivant par fes collatéraux ôcfes valets»

Il eût intitulé fa Pièce le Célibataire y & enrichi

notre Théâtre d'un ouvrage plus nécefîaire au",

jourd'hui qu'il ne le fut le fiècle pafTé.

C'eft ce défit d'être utile qui décèle un Poëte

Philofophe. Heureux s'il conçoit quels fervices iî

peut rendre. Il eft le plus pyilfant des MoralifteSe

Bij
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Veut- il faire aimer la vertu? une maxime honnête,"

liée à une fituation forte de fes perfonnages , de-

vient pour les fpeclateurs une vérité de fentiment.

Veut -il profcrire le vice? Il a dans fes mains

Tarme du ridicule, arme terrible, avec laquelle

Pafcal a combactu une morale dangereufe i>oi-

leau le mauvais goût , & dont Molière ^ fait

voir fur la Scène des effets plus prompts & plus

infaillibles. Mais à quelles conditions cette arme

lui fera-t-elle confiée? Avoir à la fois un cœur

honnête, un efprit jufTe; fe placer à la hauteur

néceffaire pour juger la fociété ; favoir la valeur

réelle des chofes , leur valeur arbitraire dans le

monde , celle qu'il importeroit de leur donner ;

ne point accréditer les vices que l'on attaque en

les alfociant à des qualités aimables , méprife

devenue trop commune chez les fuccefleurs de

Molière, qui renforcent ainfi les mœurs au

lieu de les corriger ; connoître les maladies de fon

fiècle ; prévoir les effets de la deftrudion d'un ri-

dicule : tels font dans tous les temps les devoirs

d'un Poëte comique. Et ne peut-il pas quelquefois

s'élever à des vues d'une utilité plus prochaine ?

Ce fut un alfez beau fpedacle de voir Molière
féconder le Gouvernement dans le deffein d'abolir

la coutume barbare d'égorger fon ami pour un mot

équivoque ; & tandis que l'Etat multiplioit les

Edits contre les duels , les profcrire fur la Scène
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peut-être avec plus de fuccès, en plaçant dans la

Comédie des Fâcheux un homme d'une valeur

reconnue , qui a le courage de refufer un duel.

Cet ufage n'apprendra-t-il point aux Poètes quel

emploi ils peuvent faire de leurs talens ; & à l'au-

torité , quel ufage elle peut faire du génie?

Si jamais Auteur comique a fait voir comment
il avoir conçu le fyftême de la fociété , c'eft

Molière dans le Mifanthrope, C'eft là que mon-

trant les abus qu'elle entraîne nécefTairement

,

il enfeigne à quel prix le fage doit acheter les

avantages qu'elle procure; que , dans un fyftême

d'union fondé fur l'indulgence miu.'ielle , une vertu

parfaite eft déplacée parmi les hommes , ôc fe

tourmente elle-même fans les ccriger. C'eft un

or qui a befoin d'alliage pour prenc re de la con-

j fiftance, ôc fervir aux divers ufages ce la fociété.

Mais en même-temps l'Auteur monire , par la

/ fupériorité conftante d'Alcefte fur tous les autres

perfonnageSj que la vertu, malgré les ridicules où

fon auftérité Texpofe , éclipfe tout ce qui l'envi-

ronne ; & Tor qui a reçu l'alliage n'en eft pas

moins le plus précieux des métaux.

Molière, après le Mifanthrope, d'abord mal

apprécié , mais bientôt mis à fa place ^ fut fans

contredit le premier Ecrivain de la Nation. Lui

feul réveilloit fans cefTe l'admiration publique*

Corneille n'étoit plus k Corneille & au Cid &:

Biiî
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^(tHorace, Les apparitions du Lutin qui , félon

rexpreflîon de Molière même , lui didoit fes

beaux vers y devenoient tous les jours moins fré-

Tquentes. Racine encouragé par les confeils , &
même par les bienfaits de Molière? qui par

là donnoit un grand Homme à la France, n'avoit

encore produit qu'un feul chef- d'oeuvre. Ce fut

dans ce moment qu'on attaqua l'Auteur du Mifan-

îhrcpe. Il avoit déjà éprouvé une difgrace au Théâ-

tre. Cotin , le protégé de l'Hôtel de Rambouillet,

comblé des grâces de la Cour ; Bourfault ^
qui

força Molière de faire la feule attion blâmable

de fa vie , en nommant fes ennemis fur la Scène;

J Montfleuri qui, de fon temps, eut des fuccès pro-

' digieux, qui fe crut égal, peut-être fupérieur à

Molière, & mourut fans être détrompé : tous

ces hommes & la foule de leurs protedeurs

avoient triomphé de la chute de D, Garde de

Navarre y & peut-être la moitié de la France s'étoit

flattée que l'Auteur n'honoreroit point fa patrie.

Forcés de renoncer à cette efpérance, fes enne-

mis voulurent lui ôter l'honneur de fes plus belles

Scènes , en les attribuant à fon ami Chapelle :

artifice d'autant plus dangereux, que l'amitié mê^
me, en combattant ces bruits , craint quelquefois

d'en triompher trop complettement. Et comment
un homme que la confidération attachée aux fuc-

cès vient chercher dans le feia de lapareiTç^ne
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feroit-îl pas tenté d'en profiter ? Et s'il dëfavoue

ces rumeurs , ne reflemble-t-il pas toujours un

peu à ces jeunes gens qui, foupçonnés d'être bien

reçus par une jolie femme, paroiïïent , dans leur

défaveu même > vous remercier d'une opinion lî

flatteufe , & n'afpirer en effet qu'au mérite de la

difcrétion ?

Au milieu de ces vaines intrigues ^ M o L i E R ç

s'élevant au comble de fon art, 6c au-deffus de

lui-même , fongeoit à immoler les vices fur la

Scène, & commença par le plus odieux. Il avoit

déjà fignalé fa haine pour l'hypocrifie , Ôc la Chaire

( n'a rien de fupérieur à la peinture des faux Dévots

dans le Fe/lin de Pierre. Enfin il raffembla toutes fes

forces , ôc donna le Tartuffe. C'eft là qu'il montre

l'hypocrifie dans toute fon horreur, la fauffeté, la

perfidie , la bafTefiTe , l'ingratitude qui l'accompa-

gnent; l'imbécillité, la crédulité ridicule de ceux

qu'un Tartuffe a féduits, leur penchant à voir par-

tout de l'impiété ôc du libertinage, leur infenfibi-

lité cruelle, enfin l'oubli des noeuds les plus facrés.

' Ici le fublime eft fans celTe à coté du plaifant. Fem-
mes, enfans> domeiliques, tout devient éloquent

contre le monftre y ôc l'indignation qu'il excite

j

n'étouffe jamais le comique. Quelle circonfpec*

tion ! quelle juftelfe dans la manière dont l'Auteur

fépare l'hypocrifie de la vraie piété ! C'eft à cet

ufage qu'il a deftiné le rôle du frère. C'eft le perfon-

B iv
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«âge honnête de prefque toutes fes Pièces , & 1^

réunion de ces rôles de frère formeroit peut-être

un cours de morale à l'ufagede la fociété. Cet art '

qui manque fouvent aux Satyres deBoileau^ de

tracer une ligne nette ôc précife entre le vice &la
vertu , la raifon ôc le ridicule ^ eft le grand mérite

de Molière. Quelle connoilTance du cœur !

Quel choix dans l'aflemblage des vices & des tra-^

vers dont il compofe le corte'ge d'un vice princi-.

pal î Avec quelle adreffe il les fait fervir à le mettre

en évidence! Quelle finefie fans fubtilité! Quelle

précifion fans méiaphyfique dans les nuances d'un

même vice ! Quelle différence entre la dureté du

fuperftitieux Orgon, attendri malgré lui par les

pleurs de fa fille , ôc la dureté d'Harpagon^ infen-

fible aux larmes de la Tienne!

C eft ce même fentiment des convenances , cette

fureté de difcernement qui a guidé Molière,
lorfque mettant fur la Scène des vices odieux,

comme ceux de Tartuffe ôc d'Harpagon, c'eft un

homme, ôc non pas une femme, qu'il offre à l'indi-

gnaiion publique. Seroit-ce que les grands vices,

ainfï que les grandes paffions , fulfent réfervés à

notre fexe, ou que la nécefTité de haïr une femme
fût un fentiment trop pénible, ôc dût paroître

contre nature? S'il eft ainfl, pourquoi, malgré le

penchant mutuel des deux fexes, cette indulgence

a ef^-elle pas réciproque f Ç'eft que les femmes.
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font caufe commune ; c'eft qu'elles font liées paf

un efprit de corps , par une efpèce de confédé-

ration tacite 5 qui comme les ligues fecrètes dans

un Etat
5 prouve peut - être la foiblefîe du parti

qui fe croit obligé d'y avoir recours.

Molière fe délaffoit de tous ces Chef-

(d'œuvres par des Ouvrages d'un ordre infé-

rieur^ mais qui j toujours marqués au coin du gé-

nie^ fuffiroient pour la gloire d'un autre. Ce genre

de Comique où l'on admet des intrigues de valets,

des perfonnages d'un ridicule outré , lui donnoit

des reffources dont l'Auteur du Mifanthrope avoit

dû fe priver. Ramené dans la fphère où les An-

ciens avoient été refferrés, il les vainquit fur leur

propre terrein. Quel feu î quel efprit ! quelle verve !

Celui qui appeloit Térence un demi-Ménandre,

auroit fans doute appelé Ménandre un demi - Mo-
lière. Quel parti ne tire-t-il pas de ce genre pour

peindre la nature avec plus d'énergie ! Cette me-

fure précife qui réunit la vérité de la peinture ôc

l'exagération théâtrale , Molière la paffe alors

volontairement, & la facriiie à la force de fes ta-

bleaux. Mais quelle heureufe licence ! Avec quelle

candeur comique un perfonnagegrofTier, dévoilant

des idées ou des fentimens que les autres hom-

mes diflimulent, ne trahit-il pas d'un feul mot
la foule de fes complices ! Naïveté d'un effet tou-

ÎQurs fur au Théâtre , mais que le Poëte ne ren--
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contre que dans les états fubalternes , & jamais

dans la bonne compagnie^ où chacun laide de-

viner tous fes ridicules avant que de convenir d'un

feul. AufTieft-ce le Comique Bourgeois qui produit

le plus de ces mots que leur vérité fait paffer de

Louche en bouche. On fait, par exemple, que les

hommes n'ont guères pour but que leur intérêt

dans les confeils qu'ils donnent. Cette vérité , ex-

primée noblen:îent, eût pu ne pas lailTer de traces.

Mais qu'un Bourgeois, voyant la fille de fonvoifin

attaquée de mélancolie , confeille au père de lui

acheter une garniture de diamans pour hâter fa

guérifon, le mot qu'il s'attire , x;(?«j êtes Orfèvre y

M. Jojfe , ne peut plus s'oublier ^ & devient pro-

verbe dans l'Europe. Telle eft la fécondité de

ces proverbes, telle eft l'étendue de leur appli-

cation ) qu'elle leur tient lieu de nobleffe aux

yeux des efprits les plus élevés , chez lefquels ils

ne font pas moins d'ufage que parmi le Peuple.

Mais Cl Molière a renforcé les traits de fes

figures, jamais il n'a peint à faux ni la nature j ni la

fociété. Chez lui jamais de ces Marquis burlefques,

de ces vieilles amoureufes , de ces Aramintes folles

à deflein ; perfonnages de convention parmi fes

fuccefleurs , ôc dont le ridicule forcé ne peignant

rien , ne corrige perfonne. Point de ces fuperche-

ries fans vraifemblance , de ces faux contrats qui

concluent les mariages dans nos Comédies ^ & qui
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nous feront regarder par la poflérlte comme un

Peuple de dupes ôc de fauflaires. S'il a mis fur la

Scène des intrigues avec de jeunes perfonnes, c'eft

qu'alors on s'adreiToit à elles plutôt qu à leurs

mères , qui avoient rarement la prétention d'être

les fœurs aînées de leurs filles. Jamais il ne montre
[

fes perfonnages corrigés par la leçon qu'ils ont re-

çue. Il envoie le Mifanthrope dans un défert , le

Tartuffe au cachot : fes Jaloux n'imaginent qu'un

moyen de ne plus l'être, c'eft de renoncer aux fem-

mes : le fuperftitieux Orgon trompé par un hypo- '

crite , ne croira plus aux honnêtes gens : il croit

abjurer fon caraûère , & l'Auteur le lui conferve

par un trait de génie. Enfin fon pinceau a fi bien

réuni la force ôc la fidélité, que, s'il exiftoit un

être ifolé , qui ne connût ni l'homme de la nature,

ni l'homme de la fociété, la lecture réfléchie de ce

Poëte pourroit lui tenir lieu de tous les livres de

morale ôc du commerce de fes fembiables.

^ Telle eft la richefle de mon fujet, qu'on impu-

tera fans doute à l'oubli les facrifices que je fais à la

précifion. Je m'entends reprocher de n'avoir point

développé l'ame de Molière; de ne l'avoir

point montré toujours fenfible ôc compatifiTant

,

aflignant aux pauvres un revenu annuel fur fes

revenus , immolant aux befoins de fa Troupe les

nombreux avantages qu'on lui faifoit envifager en

quittant le Théâtre, facrifiant même fa vie à la
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pîtl^ qu il eut pour des malheureux , en jouant la

Comédie la veille de fa mort. O Molière!
tes vertus te rendent plus cher à ceux qui t'admi-

rent; mais c'eft ton génie qui intérefle i'humanité,

& c'eft lui fur-tout que j'ai dû peindre. Ce génie

fi élevé étoit accompagné d'une raifon toujours

fùre 5 calme & fans enthoufiafme ,
jugeant fans

pafîion les hommes & les chofes ; c'eft par elle

qu'il avoir deviné Racine^ Baron, apprécié la

Fontaine, ôc connu fa propre place. Il paroît qu'il

méprifoit , ainfi que le grand Corneille, cette mo-

deftie afFe£lée,ce menfonge des âmes communes,

manège ordinaire à la médiocrité , qui appelle de

faufies vertus au fecours d'un petit talent. Auili

déploya -t-il toujours une hauteur inflexible à

l'égard de ces hommes qui, fiers de quelques avan-

tages frivoles , veulent que le génie ne le foit pas

des fiens , exigent qu'il renonce pour jamais au

fentiment de ce qui lui eft dû , & s'immole fans re-

lâche à leur vanité. A cette raifon impartiale , il

joignoit l'efprit le plus obfervateur qui fût jamais.

Il étudioit l'homme dans toutes les fituations; il

épioit fur-tout ce premier fentiment fi précieux

,

ce mouvement involontaire qui échappe à l'ame

dans fa furprife , qui révèle lefecretdu cara6lère>

& qu'on pcurroit appeler le mot du cœur. La ma-

nière dont ilexcufoit les torts de fa femme, fe bor-

nant à la plaindre ;, fi elle étoit entraînée vers la
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\ coquetterie par un charme auffi invincible qu'il

1 étoit lui-même entraîné vers l'amour , décèle à la

fois bien de latendrefTe, de la force d'efprit, Ôcune

grande habitude de réflexion. Mais fa philofophie,

ni l'afcendant de fon efprit fur fcs pallions , ne put

empêcher l'homme quia le plus fait rire la France^

de fuccomber à la mélancolie : deftinée qui lui fut

commune avec plufieurs Poètes comiques; foit

que la mélancolie accompagne naturellement le

génie de la réflexion ; foit que l'obfervateur trop

attentif du cœur humain , en foit puni par le mal^ i

heur de le connoître. Que ceux qui favent lirèj

dans l'ame des grands Hommes conçoivent encore

quelle dut être fon indignation contre les préjugés

dont il fut la victime. L'homme le plus extraordi-

nure de fon temps , comme Boileau le dit depuis

à LOUIS XIV, celui chez qui tous les ordres

de la fociété alloient prendre des leçons de vertu

ôcdebienféance, fe voyoit retranché de la fociété.

Ah! du moins 5 s'il eût preffenti quelle jufticeon

devoit lui rendre! S'il eût pu prévoir qu'un jour

dans ce Temple des Arts— Mais non, il meurt,

I Ôc tandis que Paris eft inondé , à l'occafion de fa

mort , d'épigrammes folles & cruelles , fes amis

] font forcés de cabaler pour lui obtenir un peu de

'

terre. On la lui refufe long-temps , on déclare fa

cendre indigne de fe mêler à la cendre des Harpa-

gons ôc des Tartuffes dont il a vengé fon Pays ; Ôc
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il faut qu'un Corps illuftre attende cent ânn^eâ

pour apprendre à l'Europe que nous ne fommes pas

tous des barbares. Ainfi fut traité par les François

l'Ecrivain le plus utile à la France.

Malgré fes défauts , malgré les reproches qu on

fait à quelques-uns de fes dénouemens, à quelques

négligences de ftyle , & à quelques exprelfions li-

cencieufes ^ il fut avec Racine celui qui marcha le

plus rapidement vers la perfe£tion de fon Art»

Mais Racine a été remplacé , M o l i e r e ne le fut

pas 5 Ôc même ^ à génie égal , ne pouvoir guères

l'être. C'eft qu'il réunit des avantages ôc des

moyens prefque toujours féparés. Homme de

Lettres^ il connut le monde & la Cour; ornement

de fon fiècle^ il fut protégé ; Philofophe , il fut Co-

médien. Depuis fa mort, tout ce que peut faire

l'efprit venant après le génie , on l'a vu exécuté.

Mais ni Regnard, toujours bonplaifant, toujours

comique par le ftyle, fouvent parla fituation dans

fes Pièces privées de moralité ; ni Dancourt , fou-

tenant par un dialogue vif, facile & gai une intri-

gue agréable, quoique licencieufe gratuitement;

ni Dufréni, toujours plein d'efprit, Philofophe dans

les détails , très-peu dans l'enfemble, faifant fortir

fon comique ou du mélange de plufieurs cara6tères

inférieurs , ou du jeu de deux pafîîons contrariées

Tune par l'autre dans le même perfonnage ; ni

quelques Auteurs célèbres par un ou deux bons
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Ouvrages dans le genre où Molière en a tant

donné; rien n'a dédommagé la Nation, forcée en-

fin d'apprécier ce grand homme , envoyant fa place

vacante pendant un fiècle.

La trempe vigoureufe de fon génie le mit fans

effort au-delfus de deux genres , qui depuis ont

occupé la Scène. L'un eft le Comique attendriffant

,

trop admiré, trop décrié
_,
genre inférieur qui n'eft

pas fans beauté; mais qui, fe propcfant de tracer

des modèles de perfection, manque fouvent de

vraifemblance , & efl peut-être forti des bornes de

l'Art en voulant les reculer L'autre eft ce genre

plus foible encore, qui , fubftituant à l'imitation

éclairée de la nature , à cette vérité toujours inté-

reffante, feul but de tous les beaux Arts, une imi-

tation puérile j une vérité minutieufe , fait de la

Scène un miroir où fe répètent froidement & fans

choix les détails les plus frivoles, exclud du Théâ-

tre cebelaflbrtimentde parties heureufement com-

binées , fans lequel il n'y a point de vraie création,

& renouvellera parmi nous ce qu'on a vu chez les

Romains , la Comédie changée en fimple Panto-

mime, dont il ne reftera rien à lapoftérité que le

nom des Afteurs qui, par leurs talens, auront ca-

ché la misère Ôc4a nullité des Poètes.

Tous ces drames mis à la place de la vraie Co-

médie , ont fait penfer qu'elle étoit anéantie pour

jamais. La révolution des moeurs a femblé au-
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tout le monde ^ ayant fait de la fociété un bal

niafqué où nous femmes tous cachés fous le même
déguifement, nelaiffe percer que des nuances fur

lefquelles le microfcope théâtral dédaigne de s'ar-

rêter; & les caradères , femblables à ces monnoies

dont le trop grand ufage a effacé l'empreinte , ont

été détruits par l'abus de la fociété pouffée à l'ex*

ces. C'eft peu d'avoir femé d'épines la carrière y on

s'eft plu encore à la borner. Des conditions en-

tières , qui autrefois payoient fidèlement un tribut

de ridicules à la Scène , font parvenues à fe fouf-

traire à la juftice dramatique ; privilège que ne

leur eût point accordé le fiècle précédent, qui ne

confultoit point en pareil cas les intéreffés , ÔC

n écoutoit pas la laideur déclamant contre l'art de

peindre. Certains vices ont formé les mêmes pré-

tentions > & ont trouvé une faveur générale. Ce

font des vices protégés par le Public , dans la pof-

feflion defquels on ne veut point être inquiété ; 6c

ie Poëte eft forcé de les ménager comme des

coupables puifTans que la multitude de leurs com-

plices met à l'abri des recherches. S'il eft ainfi, la

vraie Comédie nexiftera bientôt plus que dans ces

drames de fociété que leur extrême licence (car ils

peignent nos mœurs) bannit à jamais de tous leS

Théâtres publics. Qui pourra vaincre tant d'obf-

tacles multipliés l Le génie, Qn a répété que fi

Molière
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Molière donnoit fes Ouvrages de nos jours ^ îa

plupart ne réuffiroient point. On a dit une chofe

abfurde. Eh! comment p^indroit-il des moeurs

qui n'exiftent plus ? Il peindroit les nôtres ; il

arracheroit le voile qui dérobe ces nuances à nos

yeux. Cell le propre du génie de rendre digne

des beaux Arts la nature commune. Ce qu'il voit

exifloit^ mais n'exiftoit que pour lui. Ce payfage fur

lequel vous avez promené vos yeux^ le Peintre qui

le confidéroit avec vous , le retrace fur la toile, &
vous ne l'avez vu que dans ce moment. Aîoliere

ed ce Peintre. Le cara£lère eft-ilfoible , ouveut-ii

fe cacher? Renforcez la fituarion; c'eft une efpèce

de torture qui arrache au perfonnage le fecret^

qu'il veut cacher. Tout devient théâtral dans les

mains d'un homme de génie. Quoi de plus odieux \

que le Tartuffe ? de plus aride en apparence que le
^

fujet des Femmes favar^tes ? Et ce font les chef-

d'oeuvres du Théâtre. Quoi de plus trifte qu'ua

pédant Pyrrhonien incertain de fon exigence?./

Molière le met en fcène avec un Vieillard prêt

à fe marier, qui le confulte fur le danger de cet

engagement. On conçoit dès-lors tout le comique

d'un Pyrrhonifme qui s'exerce fur la fidélité d'une

jolie femme.

Qui ne croiroit, à nous entendre, que tous les

vices ont difparu de la fociété ? Ceux mêmes contra

lefquels Molière s'ell élevé ^ croit-on qu'ils

C

IV
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Toient anéantis ? N'eft-il plus de Tartuffes ? ôc s'il

en exifte encore , penfe-t-on qu'en renonçant au

manteau noir & au jargon myftique, ils aient re-

noncé à la perfidie & à la fédudion ? Ce font des

criminels dont Molière a donnélefignalement

au Public, ôc qui font cachés fous une autre forme.

Les ridicules mêmes qu'il a détruits n'en auroient-ils

pas produit de nouveaux? Ne reffembleroient-ils

pas à ces végétaux dont la deftru£lion en fait naître

d'autres fur la terre qu'ils ont couverte de leurs dé-

bris? Tel efl- le malheur de la nature humaine;

gardons-nous d'en conclure qu'on ne doive point

combattre les ridicules. L'intervalle quiféparela

deltruftion des uns &la naiffancedes autres , efi: le

prix de la vidoire qu'on remporte fur eux. Que
diroit-on d'un homme qui ne fouhaiteroit pas la fin

d'une guerre ruineufe, fous prétexte que la paix

efl rarement de longue durée?

N'exiileroit-ii pas un point de vue d'où Mo-
lière découvriroit une nouvelle carrière drama-

tique ? Répandre l'efprir de fociété fut le but qu'il

fe propofa. Arrêter fes funeftes effets feroit-il un

deffein moins digne d'un fage ? Verroit-il^ fans por-

ter la main fur fes crayons , l'abus que nous avons

fait de la fociété & de la philofophie , le mélange

ridicule des conditions^ cette jeuneffe qui a perdu

toute morale à quinze ans, toute fenfibilité à vingts

cette habitude malheureufe de vivre enfeniible
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fans avoir tefoin de s'eftimer^ la difficulté de fe

déshonorer, & quand on y eft enfin parvenu , la

facilité de recouvrer fon honneur & de rentrer dans

cette Ifle autrefois efcarpée &fans bords f Les dé-

couvertes nouvelles faites fur le cœur humain parla

Bruyère & d'autres Moraliftes , le comique original

d'un Peuple voifin qui fut inconnu à Molière , ne

donneroient-ils pas de nouvelles leçons à urî Poëte

comique f D'ailleurs eft-il certain que nos mœurs ^

dont la peinture nous amufe dans des Romans
agréables & dans des contes charmans, feront

toujours ridicules en pure perte pour le Théâtre ?

Rendons-nous plus de juflice, augurons mieux de

nos travers, & ne défefpérons pas de pouvoir rire

un jour à nos dépens. Après une déroute aulTi com-

plette des ridicules qu'on la vit au temps de

Molière, peut-être avoient-ils befoin d'une

longue paix pour fe mettre en état de reparoître.

De bons efprits ont penfé qu'il falloit la révolution

d'un fiècle pour renouveller le champ de la Co-
médie. Le terme eft expiré , la Nation demande
un Pcëte comique j

qu'il paroifTe , le Trône eft

vacant.

F I N,



PRIVILEGE DU ROI.
O U 1 .9 ,, par h grâce de Dieu , Roi de France & de Navarre : A
nos arnés & féaux Confeillers, les Gens tenaiis nos Cours d? Par-

lement, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand Con-
lieil, Prévôt de Paris, Baillifs , Sénéchaux, leurs Lteutenans Civils, &
autres nos JuAiciers qu'il appartiendra; Salut. L'Académie Françoife,

dont à l'exemple du Roi Louis XIV notre Prédécefleur.&très-houoré

Biiaïeul , Nous avons bien voulu Nous déclarer le Chef & le Protefteur

,

Nous ayant fait repréfenter qu'elle continue de donner tous fes foins

à la pcrfetlion de la Langue Françoife -, en forte que non- feulement

elle a revu & augmenté fon Diftionnaire, pour en donner une nouvelle

édition , mais qu'elle a fait aufli diverfes obfervations fur la Langue
,

Se travaillé à plufieurs Ouvrages de même riature, qu'elle defireroit

taire imprimer, s'il Nous plaifoit lui accorder des Lettres de Privilège
,

tant pour la réimpreflîon de fon Diftionnaire, que pour l'imprertîon

des autres Ouvrages qu'elle a entrepris , offrant pour 'cet effet de Ics^

faire imptimer & réimprimer en bon papier & beaux cara£lères , fui-

vant la feuille imprimée & attachée pour modèle fous le contrcfceldcs

Préfentes. Aces causes, voulant favorablement traiter ladite Acadé -

mie , tant en conlîdération du mérite & de la capacité dj^s perfonnes qui

iacompofent,qu'à caufe de l'avantage que le Public peutretirer des Ou-
\ rages auxquels elle s'applique, Nous avons permis & permettons par

c.s Préfentes à ladite Compagnie , de faire miprrmer , vendre & débiter

en tous les lieux de notre obciffance, par tel Imprimeur qu'elle voudra

choiîîr , & autant de fois que bon lui femblera , fon D'.ftionnaire revu

& augmenté, & tous les autres Ouvrages qu'elle aura faits, ô* qu'elle

ih-utciva faire parcîîve en fon notn , en un ou plufieurs Volumes , con-

jointement ou féparément , en beaux caradères & fur papiex conformes

à ladite feuille imprimée & attachée pour modèle fous notredit con-

trefcel ; & ce pendant le temps S: cfpace de vingt-cinq années confé-

cdtives, à compter du iour de la date des Préfentes : Faifons très-

e:.preïïes défenfes à tous Imprimeurs ,
Libraires , & autres perfonnes

de quelque qualité & condition que ce foit , d'imprimer ou de faire im-

t'iinier, eu tout in en partie , aucun des Ouvrages de ladite Académie,

ni d'en introduire, vendre ou débiter aucune impreflion étrnngère dans

notre Royaume, fans le confentement par écrit de ladite Académie, oude

ceux qui auront fon dro't , à peine contre chacun des contrevenansde

trois trille livres d'amende, applicable un tiers àNous, un tiers à l'Hô-

tel-Dieu de Paris, & l'autre tiers à ladite Académie, ou aux Libraires

dont elle fe fera fervi ;
& à peine audi de confïfcation des Exemplaires,

& de tous dépens, dommages & intérêts; à condition néanmoins que

dans trois mois , à com^ner de ce jour, ces Préicnces feront tnregiî-
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